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LE SÉDUCTEUR, 

COMËDIE, 

PAR M. DE BIÈVRE, 

Représentée, pour la première fois^ le 8 novembre 

1783. 



Théiire* Conj ta <f«n* I^» 



NOTICE 

SUR >L D£ îliViTi 




en 1 7^7 , d"a:itres d-A 

ëtoit premier ctb^rïîct 3e l^iaû? 

où le jeune MiTtr\*' iz it» trmi 

bonne heaie czzss je» szsi-i^r'Xie'ausss ^ tk — se 

à être mestre^-de-curr 5t£ zz-riôs^ts;. 

Le maitjois de Bïn.i. » 



réputation par ses '-r^x rs* sc^s Bi:2zncî& m. i 
donné le nom de 



Il a laissé dejiK. ri«eg ûxrs ji 
lesquelles doixent fifre rîT^^^^i^ tii* 
retiré sitôt d'une csTric^ ok £ SBcrûoir 
honneur. 

Le Séducteur, cciaédSe ex c: 
parut pour la première ir^li jc s 3/; 
et obtint un succès très f^îi'S'sr. 

Les Réputaiious j comédie ca css^ 
vers , donnée en 1788 , n'est point xescec sa 

M. de Bièvre mounrt en 1 789 a Sps . c<s iJ r3c= 
allé prendre les eanx. 
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NOTICE 

SUR M. D£ BIÈVRE. 



en 1747 I d'autres disent en 17!)^. Soii gfând-pète 
étoif prï^mier chirurgien de Lonis XIV. On ignore 
où le jeune Maréchal fit ses études. Il entra de 
bonne heure dans les mousquetaires , et parvint 
à être mestre-de-camp de cavalerie. 

Le marquis de Bwrre s*eM fait une sorte d« 
réputation par ses jeux de mots, auxquels on a 
donné le nom de calembourg. 

Il a laissé deux pièces dans le haut comique, 
lesquelles doivent faire regretter que la mort Tait 
retiré sitôt d une carrière où il marchoit avec 
honneur. 

Le Séducteur, comédie en cinq actes en vers, 
parut pour la première fois le 8 novembre 1 783 , 
et obtint un succès très flatteur. 

Les Réputations , comédie en cinq actes , en 
vers , donnée en x 788 , n'est point restée au théâtre. 

M. de Bièvre mourut en 1789 à Spa , où il étoit 
allé prendre les eaux. 



PERSONNAGES. 

Le xabquxs. 

Ovaom; 

Rosalie, fille d'Orgont. 

Obphise, jeune veave, amie ^ Rosalie. 

Damis, amid'Orgon. 

M£lise, de la société d'OrgSn» engagée avec Datais. 

DABMABrcE, amant de Rosalie. 

ZÉB DUES, prétendu philosophe. 

Un maitre-dliôtel. 

Un domestique. 

Plusieurs valets , personnages muets. 



La scène est à la campagne, dans un château d'Orgon , 
ans environs de Paris. 
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LE SEDUCTEUR, 

C O MÊ'èrXE. 
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ACTE PREMT'ÉR. 

Le théâtre représente xin salon, y 



SCÈNE L 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

JLrts dehors afièctés un, sage se dëfîe. 

Rien n'échappe aux regards de la philosophie. 

Oui f monsieur le marquis , vous êtes amoureux j 

J'ai pénétré ce cœur où brûlent tant de feux. 

Quoi ! pour six mois entiers bisser la cour , la ville g 

Et venir habiter la retraite tranquille 

Du bon monsieur Orgon ! je n'en puis reveoin 

LE MARQUIS. 

o iSon illustre ami ! daignez vous souvenir 
Qu^après avoir été laquais de feu mon père , 
St vous ai fait monter au rang- de secrétaire: 
Bientôt y changeant d'éut, le titre de savant 
Yo9t a £iît adopter dans le monde ignoranv 
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6 LE SÉDUCTEUR. 

Comme nons aujourd'hui je tqus 5.v«is paroîire ; 
Et lé talet enfin figure aépirès dé^aitrfc. 
Pour donner plus d'édat^à fj^s^irîllants succès, 
Je vous ai décoré du nojSÎ^'ZéTonès. 
Eh bien ! me fere^fo*^ SfSouser Rosalie? 
Je vous promets ehez moi les douceurs de la vie, 
Ma table , un JogeiqÀt , mes chevaux au l)ësoîn , 
Des livres ^tpuâTjâifin : maiS) sans aller ^lus loin, 
J 'attend?' Âî tlhiriei <iette re^oittioisMmot. 

*•, ZÉnONÈS. 

Vous saluez qùè mes soins vous sont àcquiis d'avance. 
•V^V«vez pris, monsieur, le chemin de mon cœur. 

.'*. '*•♦' LE MABQUIS. 

'iVbus avez donc cru voir) philosophe penseur, 
* • Que j etois consumë'par une belle flamme? 
Dix ans d'eiqpërieBce épuisent bien une âme , 
Mon cher : que voulez-vous? les femmes m'ont perdu. 
Dans mes premiers'beaax foiin, complaisant, assidu, 
D'une candeur surtout et d'une bonhomie 
Qui couvroit la moitié des écarts de leur vie; 
Étudiant leurs goûts , adorant lenfts défauts , 
Pour leur plaire , oubliant mon état , mon repos , 
Mettant à letirs faveurs , effets de leurs caprices , 
Le prix qu'on met à peine aux plus grands sacrîISces, 
Je devois me flatter de rencontrer un jour 
Un cœur digne du mien , digne de mon âhiOtlr. 
Eh bien ! que m'ont produit tant de droits pour leur plaire ? 
Des ennuis , des dégodts , uue écenH^Ile gUèrfe. 
Avec quel art cmel et quels rafiMimenis 
Elles étudioient mes 8ecl>et» se&tittietilt ! 
Pour se faire tm plafeir i3'«aipoitoBner ttto tie , 
Tous les resséMs tadiÀ deitt eo^^iectM4^ 
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jiCTE ly SCÈNE 1. 

Semblent contrt xbo& oour avoir été xtmemé» t 
Les refîxs outsagirantty les dédains oBxatnnéi^ 
Les remords affectés qui fuivoieiit leur défaite , 
Et toujours pour cacher çoelqueiBtrifpie'secrète, 
Tout , en me décliû*anty les iàisoit trion^^dier. 
Mais quand j'étois aime, o'étoît un antre enfer : 
Reproches ^tigants, stujpide jaloosie, 
Emportements affieuK, désespoir, fréndÎBie y 
Pe tous ces traits cmels ]e me suis tu frapper , 
Quand fignorois enoor que Ton pouvoit tromper. 
Eh bien ! mon cher docteur, c'est ainsi que les femmes 
Traitent les bonnes gens et les crédules âmes. 
Aujourd'hui que mon cœur, se donnant avec art, 
Obéit à ma tête ou voltige au hasard, 
Que celle à qui je parle est toujours la plus belle, 
Elles ont la fureur de me croire fidèle. 

ZÉBORÈS. 

C'est malheureiax.'i)lon«eur , vous êtes avancé. 
Et vous avez tiré grand parti dir passé. 

LE MAB'JUIS. 

F2e pouvant les changer, ce que j'avois à £iire 

Étoit de me ibmer un autre caractère. 

Je les aime toujow^ ; mais libre, indépendant, 

l'ai repris sur moi~ml^e un entier aaceodant. 

J'ai le cœur plus tranquille et l'esprit plus aimable... 

Dans ce vague chanaaat,' ce désordre agréable,' 

Il m'arrive, par fois, des accidents henreia 

Qui m'étonnent moinooéra» et confondent mes yœux. 

Ce BMtÎB, agité d'une amoureuse flamme , ~ 

Seul , cher^f^MUBt «& objet pour népiacher mo^dObe , 

i'^écxi^WA : toux^ to«r lise, ÉlMOte, %!«« 

Célimèoe f 'efirawat k mon esprit ti$iibi« : 



8 LE SÉDUCTEUR^ 

Je ferme ce billet rqnpli de ma tendresse... 
Et le nom de Lucinde est tombé sur Tadresse. 

Je crois que cela vient des fibres du cerveau. 
Je le démontrerai dans un livre nouveau. 
Votre principe est bon ; mais la philosophie... 

LE MAIIQUIS. 

Eh ! qu'en ai- je besoin? Les hasards de la vie 

Ne peuvent de mon sort altérer les douceurs. 

Quand mon corps est souffrant, quelquefois des vapeurs 

Me peignent les objets avec des couleurs sombres. 

Eh bien ! je rends alors grâce à refifet des ombres : 

Bien sûr, en recouvrant ma force et ma santé, 

De voir tous les objets des yeux de la gaîté ; 

De trouver la nature -et les saisons plus belles • 

Les hommes plus parÊûts , les femmes plus fidèles. 

ZÉnONÈS. 

Oh ! je réponds de vous dans l'Âge de jouir. 

Vous êtes éclairé , mais je vob tout finir ; 

Et de votre bonheur le temps tarit la souit^. 

». 
LE MABQUis, vii^smenU 

Après l'amoiir, le vin deviendra ma resfonrce. 

Je veux de mes vieux ans ne faire qu'uii sommeil , 

Et prévenir toujours le moment du réveil. 

zÉncHÈs^ 

Allons , je le veux bien : nous Ic^eibns ensemble ; 

Ainsi tous deux d'accord... 

LE MARQUIS. " 

Docteur, que vous en semble? 
Suis-je digne de vousV.'.. U faut nous arranger. 
Des hommes seulement vous pourriez^Vous charger. '• 
Faisons notre partage. Affbmdbissez leurs ftmés'; 
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ACTE I, SCÈNE I. 

Moi je me chargerai des préjugés des femmes.! 
Auprès d'Orgon déjà uoy9 vous réussir? 

ZÉRONÈS. 

Oui , î'ai tout préparé. Je l'aï fait revenir ' 
De ses préventions ; et ménfe la famille 
Sera bientôt d'accord pour vous donner sa fille. 
Il me dit tous les jours , de la meilleure foi , 
Qu'il ne peut se passer ni de vous ni de moi : 
Que la terre de pleurs seroit une vallée , 
Si les savants jamais ne l'avoient consolée. 
De la société je l'ai souvent distrait. 
Chaque livre qu'il lit , j'en demande l'extrait ; 
Et même en ce. moment je sais qu'ii s'étudie 
A £dre un abr^é de l'Encyclopédie. 
Enfin nous le tenons : mais ces dames... 

LS MABQUIS. 

Je crol 
Qu'elles cessent aussi de médire de ttîoi. 
Elles me déchiroient, Dieu sait ! et je soupçonne | 
Avec justes raisons , que la jeune personne 
S'est permis contre moi d'incroyables discours. 
Il est vrai cependant que, depuis plusieurs jours » 
Cette petite haine a moins de violence : 
Mais je n'ai pas le don d'oublier une ofiènse. 
La sienne m'est p'ésente, et je pourroîs songer 
Si c'est en l'épousant que je dois me venger. 

ZÉBOHis. 

Il faut attendre enoor le progrès des lumières. 
Le pr^ugé subsiste : il ne durera guères , 
IVous nous en occupons : mais les législateurs - 
Sont toujours en querelle avec les vieilles «mœurs,' 



t% LE SÉDUCTEUR. 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, 0R60N, ZÉRONES. 

o n G o 5 , au marquis. 

Bon, mon ami : c'est, bien. 
Écoutez ce digne homme, et tous saurez ensuite 
Sur quel plan tous devez régler votre conduite. 
Il vous apprendra l'art de domter vos désirs , 
Et de vous détacher de tous les faux plaisirs. 
Vivant dans ma retraite en père de famille , 
Exempt d'ambition , adoré de ma fille , 
Riche , n'ayant besoin de crédit ni d'appui , 
7e me croyois heureux : eh bien ! demandez-lui? 
Tous n'imaginez point , gr&ces à ses services , 
Combien autour de moi je vois de précipices. 
Ce n'ei$t qu'en frémissant que j'ose faire un pas ; 
Et je crois que, sans lui, je ne bougerois pas. 

LE mauquis. 
Ali I monsieur, rendez-moi tous mes droits sur votre ftme« 
Approuvez mes transports et couronnez ma flamme ; 
Tous deux , de votre sort détournant les rigueurs , 
Sur y'os pas k l'envi nous sèmerons des fleurs ; 
Les soucis , les chagrins , la sombre inquiétude 
rî'approcheront jamais de votre solitude. 
La sagesse les brave et sait les adoucir : 
La gaité les écarte , ou les change en plaisir. 

o n G o 9 , a Zéronès, 
Qu'en pensez-vous? 

zisovÈs. 
Monsieur, si la philosophie 
Suffit pour résister aux dégoûts de la vie , 



ACTE i; SCENE t tr 

Il débute fort bien, fen suis content : d'hoaneur, 
Je «crois apercevoir en lui mon successeitr. 
Pour parreoir ensuite au cœur de Rosalie , 
J*ai djEins mes intérêts mis sa cbarmante amie... 
Cette femme m'occupe : un jour mtoie, en sectetj 
Je n'ai pu m'èmpôcber de yoler son portrait , 
l^t j'aimft k U xeifQiVf 
{RegardtuU le portrait, et le faisant voir à Zéronès,) 

Orphise est si jolie ! 
Ce seroit bien le oc» d'uiie double folie. .4 

{Resserrant le portrait,) 

Mais elles s'aiment trop : il n'est pas temps encor , 
Et ce seroit risqt^er d'écbouer dans le port. 
Enfin , je me suis £iit amoureux de Mélise , 
Qui me prône, et de peur qu'on ne la contredise , 
Embrasse ma défense avec tant de chaleur , 
Qu'un jour son grave amant en a pris de l'humeur, . 
Vous, docteur, ayez l'oil sur tout ce qui se passe, 
employez la sagesse, et j'emploierai la grftce. 
Qui ppurroit résister à nos efforts vainqueurs? 
Entraînez les esprits ; je séduirai les cœurs. 

ziaoïrÈs. 

Monsieur , jje «i^ à vous et pour toute la viet 
Il ùa^% des cœurs de bronze à la philosophie.: 
Elle vous tend les br^^ : jetez-T0i)i9 d^QS sou seiiu 

ViMjj'aiWï«?fQ?fBPf 



i4 LE SÉDTJCTEUR. 

6i trous avez afiàire , il vous est très iuâtit, 

En une heure au plus tard , de vous rendre à la ville. 

Et , le soir, vous viendrez retrouver vos amis. 

LE MABQUIS. 

Vous me verrez toujours à vos désirs soumis. 

Oui, je vous veux moi-même apprendre à me oonnoitre; 

Tel que je suis , monsieur, non tel que je veux être. 

Revenu des erreurs , ah ! qu'U me sera doux 

De terminer ma course en vivant avec vous ! 

Jeune encor, j'ai déjà fait un bien long voyage : 

J'en aperçois le terme. Échappé du naufrage , 

Je me vois dans vos bns avec ce doux.transport 

Qui s'empare de l'&me en arrivant au port. 

onooir. 
Nous verrons : une chose aujourd'hui m'embarrasse. 
Darmance vient dîner. U est dur, à ma plape , 
De recevoir encor ce jeune homme chez moi. 
Je m'étois avec lui conduit de bonne foi , 
Comme avec vous. Déjà j'étois près de conclure : 
Ma fille lui plaisoit , et j'aimois sa tournure : 
Au moment de signer le ait a disparu. 
Vous jugez qu'après lui nous n'avons pas couru. 
On ne poidoQne point de semblables pffbnses ; 
Mais ('aime set parants : ils m'ont &it tant dlnrtmee». 
Pour éviter l'édat en rompant avec loi , 
Qu'enfin j'ai hm voulu le revoir aujourd'hui. 
Je ne Siids que lui (tire, et je crains UMii^rai^ii^ise. 
le ne veu^ p^s. siirtoot i)ÉK4iUger }f4^* 
Sa sœur* 

X.E KAUQQIft. 

On p^, fltuu faniit, écoadniift Its^^ms. 
Ua wfiDoid^aovtitleaJiMUt iiMUi|»Bl^ 



ACTE 1, SCÈNE II. tS 

Je n'ai Jamais été dadu cette coniecture : 
Mais u j'apercevois... 

o B G o H . 
J'entends une voiture. 
Je gage que c'est lui... Resterai-je? ma foi y 
Le plus sûr est d'aller me renfermer <^ez moi. 
Je me méfie encor de na philosophie , 
Et je ne reviendrai qu'en bonne compagnie. 

(Il sort.) 

SCÈNE IIL 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

lE MÂAQUIS, vii^ment ,a Zéronès prêt h suivre OrgoiU 
Pbofitez^ du moment pour en avoir raison. 
Parlez de ce duché promis à ma maison. 
De mes aïeux surtout vantez-lui la mémoire t 
Leurs ùân d'armes... 

ZÉltOHÈS. 

C'est que... }e n'ai pas lu» l'histoire. 

LE MABQUIS. 

Leurs noïEEs soni: consacrés dans nulle écrits divers. 
L'Apollon de nos jours... 

ziBOBÉS. 

Je ne lis pas de vers. 

LE MABQUIS. 

Docteur, savez-vous lire? 

ZÉBONÉS. 

Oui : mais..^ 

LE MABQUIS. 

... Il est étrange 

Qu'on pui^t^-iaftiontéHient donner ainsi k change. 



id LE SÉDUCTEUR. 

ZÉBONis. 

Eh bien ! que vouiez-vous? Je n'ai pdint^é crédit, 
Point de nom, de talentt, je n'ai qu'un peu d'esprit. 
Il faut un passe-port aux gens de mon étoffe , 
Et j'ai dit au public que j'étois philosophe. 

LE MARQUIS. 

C'est une porte ouverte à tous les ignorants. 
On peut, sans aucuns frais , se mettre sur les rangs. 
Dans le monde , un penseur n'a pas besoin d'écrire ; 
Et u^Èmfi 1 ^ la rigueur, il pourroit ne rien dire. 

ZÉBORÉS. 

lia nature est mon livre ; et pour vous bien servir, 
Jnaqi^es aux errata je vais tout parcourir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE a/7/70rto/i< if ne 

iettre, 

LE DOMESTIQUE. 

MoirsiEUB, c'est un biUet de cette jeune dame, 
Dont Tamant jaloux... 

LE MABQUIfl^ 

Donne. 

(1/ iit,) 
K Je voudrois bien , monsieur. Vous Êûre part des rai- 
cc sons qui m'ont empêchée de vous recevoir à Paris; 
(c Tous aurez été sûrement étonné de trouver ma porte 
w fermée si souvent : mais vous savez que les femmes ne - 
5< sont pas toujours ce qu'elles veulent. J'apprends que 
« vous ôtes dans mon voisinage, et je vous engage à venir 
le nie voir vers quatre heures àBn» iQa solitodtft 
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Ali! la charmante femme J 
« Plus tard Je pouiroU sortir. 
(Au domestique.) 
Demande mes ciieyauz à. quatre heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Suffit. 
. . (Il sort.) 
LBMABQUis, poursuîvanU 
a Et demain je. vais à Yersailles. Je Voodxois çejjen- 
« dant me justifier vis^à-Tis de TOUS. ^ 
Moi , je n'y songeoid pHis. 

« Car, s'il est dangereux d'être tiio]p Votre amie^ il est 
« bien difficile de consentir à être votre ennemie. Sauvez- 
« moi de ces deux écueils , en acceptant ma proposition. 

Mais comme c'est écrit ! 
« Je vous prie de ne pas oublier de me rapporter mon 
ce billet en venant me voir. n. 

Oh ! oui : pour le premier je sais que c'est l'usage. 
Je le rendrai. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, DAHMANCE. 

LE MABQUIS. 

Dabmance ! ah ! le petit volage ! 
Bonjour, mon successeur.^ Eh ! qui t'amène ich? 

DABMAHCE. 

J'y viens à coptre^cœur ; vous le jugez : aussi ^ 
Je ne fais qu'obéir aux .ordres de mon père. 
L'accueil que je reçois .n'est pas fadt pour lui plaire. 
Tout le monde me fîiit : il semble qu'avec moi 
le porte dans ces lieux l'épouvante et l'efiroi. 

a. 
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LE MAngniii. 
Tu les as plantes Ih sans nul prélinûiiake. 

oahmance. 

J'ai suivi vos conseils. 

LC JMÀnQÛlS^- 

Tu ne pouvois mieux faire : 
Mais il ctoit trop tard. Tu t etois engage 
Au point de ne pouvoir demander tom congé , 
n a lalln le prendre. Aussi quelle jfblie 
De vouloir tristement t'enchaîncr pour la vie, 
Quand les femmes encor ne te réfutent rien ! 
Attends q(u'on t'^it quitté , laisse ce froid lien 
Aux êtres malheureux proscrits par la nature. 
De leur «fifformîtë qu'il répare l'injupe. 
Le matin de la vie appartient aux amours: 
Sur le soir, de l'hymen implorons le secouis. 
Ce dieu consolateur est fait pour la vieillesse. 
Il nous assure , au mo^ns, lesj droits de la jeunesse ; 
Et la main d'une épouse , à son premier printemps , 
Fait naître encor des fleurs dans l'hiver de nos ans. 
Mais prévenir ce terme, et choisir une belle 
Pour languir de concert et vieillir avec elle , 
C'est s'immoler soi-même , et c'est perdre en un jour 
Les secours de l'iiymen et les dons de l'amour. 

DAltMANCZ. 

D'un sentiment plus doux mon &me possédée, 
S'étoit fait de l'hymen une toute autre idée. 
Enfin , je me connois : l'art de scdmre un cœur 
Est trop pro.fond pour moi. . . 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais trop dlionncur. 
Un art I . . . Si (n savois ce que c'est que séduire. 
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OARMAVCB. 

£h bien ! achevez donc to«rt-4»faitëe m'kwtnûHk 

Si j'étois, comme vcms, d'une itlustre m^soB*, 

Si j avois dû FédUit, des honDeim, un grand bchm..* 

LE MABO^tTIS. 

H'es-tu pas gentilhomme? 

DAaMAVCl. 

Oui : mais mon origine 
N'est pas assez brillante , il feut qu'on la devine , 
Ht partout dans l'Ii^toire'OQ trouve votre nom. 
Près des femmes souvent c'eàt un titre. 

XAMiàklQUISb 

\AlhMMdone: 
C'est un titre... au Marais, o« bien dans la pnmace; 
Mais ailleurs , mon ami , l'avantage est fort mince , 
Lt sur le même plan l'amocir nous vdit rangés. 
C'est un dieu philoso^e : il est sans préjuges. 

BAJIMANGIE. 

J« le crois : mais «n mofan-ii Amt 6ke 4 la aiode. 

■LC «ARiQViS. 

Oui : c'est là sûrement la iiiaU6mre aëthode. 
Mais f pour y parvenir, il oe 4e manque rien. 
La baronne défà te reçoit assec kkm , 
Je croisa 

DARMASCC 

Cet amour-lfi se renpHtpas mon 5me, 
Et j'ai bien de la peine à partager sa flamme. 
Je ne sais que lui dire. 

LE MABQUIS. 

Il faut la querdler. 
Cela vaut toujours mieux cpte de ne point parler. 
Ta ne peux^iM'UNmjer k kii laite une scène? 
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DARMASCE. 

Pourquoi vouloir encor appesantir sa diaîne, 
Et ne pouvant l'aimer, redoubler. son tourment? 
J 'aime mieux* la quitter et parler franchement. 

LE mauquis. 
Parler franchement? lïon; 

DAEHA5CE. 

Mais que Êiut-il donc £ûre? 

LE BfABQVIS. 

En prendre une autre ; ensuite iâ>miter l'affaire. 
Pour que l'on te renvoie, il faut le mériter : 
Car on ne doit jamais avoir l'air de quitter. 
Il £iut toujours tenir, jusqu'au moment propice 
Où l'on parvient enfin à nous rendre justice. 

DABMAVCE. 

Je suis persuadé qu'elle pardonneroit. 

LB MABQUI8. 

Je ne sais pas... potlrtanL.. oui, cela se pourroit. 
Eh bien ! il fnut tâcher de la rendre infidèle , 
De lui donner des torts. Moi, j'irois 'bien chez elle ; 
Mais le premier parti te réussira bien. 

DABMABGE. 

C'est encore une chose où je ne conçois rien* 

LE MABQUIS. 

Tromper deux femmes? 

DABMABCE. 

Oui. 

LE MABQUIS. 

- Te semble diflkile? 
A quoi te sert l'esprit? 

dabmabce. 
Le mien m'est inutile 



^ — . 
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Lorsque je veux tromper. Comment faites-TOUS donc 
Pour mener à la fois deux intrigues de firent? 
Il peut se rencontrer que dans une journée 
On ait deux rendez-vous la même après^née , 
A la nUéme heure enfin. 

LE MABQUIS. 

Premièregient on peut 
Se les faire donner k l'heure que l'on veut. 
C'est un principe aisé qui s'apprend par l'usage, 
Et qu'on ne devroit plus ignorer à ton âge. 

DABMAirCE. 

Mais si vous recevez deux lettres? 

LE MABQUIS. 

Ah ! ma foi , 
Les ëpStre? jamais ne me trouvent chez moi. 
C'est bien assez d'avoir la peine de les lire, 
Sans s'imiposer encor la Êitigue d'ëciire. ■ - 
Enfin , deux rendez- vous n'ont rien d'embarrassant. 
Un sot se tiiexolc d'affaire en refusant : 
Moi j'accepte toujours. Par là, je me délivre 
Des explications que les refus font suivre. 
Deux femmes m'ont voulu pour le même moment ; 
Je cours d'abord chez Tune avec empressement 
J'arrive un peu plus t^.pour lui marquer mon zèle. 
Et je fais naître ensuite un sujet de querelle. 
De violents soupçons me mettent en courroux. 
Je suis outré , je cède à mes transports jaloux» 
L'heure sonne , et je fois de désespoir chez l'autre. 
Puis le soir on m'écrit : « Quel amour est le vôtre I 
« Sans lui, je ne puis vivre : avec lui, je mourrai. 
« Venez rmdrQ te calme à iQLoa.oœur déchiré. » 
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Je m'endon tendreineiit ; et , dès que je m'éveiUc , 
Je cours faire oublier les fweiirs de la veillie. 

DARMAVdE. 

Oh ! je voi4 Inen qu'il laut renoncer à Tbonnewr 

De soutenir le nom de votre successeur. 

Je nianquerois l'ensemble et les détails du rôle. 

LE HABQUIS. 

Dans le commencement tu feras quelqu'école : 
J'y compte , c'est le sort de tous les débutants ; 
Mais on se Ibiixie après. Il m'a Êdlu dix ans, 
A moi , pour arriver. Je n'avois point de maître. 
J'étois tout seul ; et toi qui ne £iis que de naître , 
Qui me suis pas à pas sur un chemin frayé, 
Dès le premier abord je te vois efirayé. 

DABMASCE. 

Je né suis pas henreuz, j'en ignorela cause : 

Mais je sens qu'à mon cœur il manque quelque chose... 

Les toilettes ici se finissent bien tard. 

LE VASQUIS. 

On veut nous plaire. 

DABMAIICE. 

On dit que , depuis mon départ y 
Rosalie est toujours inquiète, rêveuse. 

LE MABQUrS. 

Point du te«tt : seulement elle est un peu bonteiise. 

Cela doit être. 

DARMARCE. 

On vient. 

fE HABQUIB. 

Tu changes de oocâettr? 

V2BBiA«CE. 

Ouï , je crtûns tom leâMbi»,^ Duan et Bw teeur. 



^". 
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Tout ce que j'ai <{uitté ; mais surUmt RoMiie , 
Et Tceil observateur de sa fidile amie. 

(A part.) 
Les Tokâ : Jci frissonne. 

SCÈNE VI. 

ROSALIE, ORPmSE, DAMIS, MEUSE, LE MARr- 
QCIS, ORGOIÏ, ZÉRONÈS, DARMANCE , UN 
MAITRE-D'HOTEL. 

ORGOir, arrivant te premier et se détournant vers la 
coulisse dont il sort. 

Où portez'Vous vos pas , 
(A demi-voix et à parî.) 
Mesdaxces ? Le dsner.. . "^t me C[aîttex donc pas. 

BOSALIE, h part, h Orphise. 
Je m'avance en tremblant , mon amie : il m» acsable 
Que i'aurois mieux aime ne les pas ymr leosemble. 

OB&Olf. 

(A Darman ce , très froidement,) (Aux dames.) 
Monsieur, je vous sahie. . . ^ bien ! le cher marquis 
Vent nous sacrifier les plaisirs de Faris. 

(Au marquis,) 
Nous le posséderons tout l'été, tout Tautomne. 
Ces dames en doutoient. 

LE M AIIQUI8. 

Qsioi ! cela vous étonne ? 
Ah ! tout ce que Paris a d» plus pitécieux , 
Mesdames, \ë\e vois rasartnlilé dans ces lieux : 
Les grftces de l'esprit, les qualités dt latent; 
{En montrant Méiise.) 
£« latetft ènchanieim. 
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MÉLiSK, a part j aDamis^ 
n est chamiant. 
D A M I s , avec contrainte. 

M a da me,», 
LE MABQUis, en montrant Orgon. 
' Je vois un père tendre , un guerrier plein d'honneur, 
De nos preux chevaliers retraçant la candeui^, 
Et cette intégrité digne du premier fige 
De la France naissante. 

o n G o V I a Zéronès, 
U est loyal. 
LE MARQUiSj en montrant Zéronès, 

Un sage, 
Dédaignant les lauriers si chers aux beaux esprits , 
Instruisant par ses moeurs, et non par ses écrits. 

ztviojska, (i Orgotu 
Il est profond. 

Ls nABQUis^m o/t trant Orphise et 2loia//e« : 
Enfin, je vois à son aurore 
La beauté , la veitu qui l'embellit encore , 
Et lo- tableau touchant d'une pure amitié... 

(En regardant tout le monde,)' 
Auprès de vous, Paris est bientôt oublié. 

O B a o N , a Zéronès^ 
Quelk difierence ! 

zinovès, 
Àhl 

ORGOH. 

Je l'aime à la folie. 
Mai« c'est qu'il e$t chjsrmant, solide... 
ROSALIE, àOrphise, 

Ah! moaamiel 

riV ou VREMIER ACTE. 
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SCÈNE L 

ORPHISE, ROSALIE. 

ouphise. 

CiE dîner, Rosalie , ëtoît embarrassant. 

Je voyois dans vos yeux un trouble intéressant , 

Que vos efforts trompés laissoient toujours paroitre. 

Votre instant est venu : je crois vous bien connoitre. 

Par le besoin d'aimer votre cœur tourmenté , 

Cède aux impressions dont il est agité. 

Incertain dans son choix , mais pressé de se rendre. 

Il faut abandonner l'espoir de le défendre. 

Dans ce moment surtout l'assaut est dangereux. 

Un jeune homme charmant et peut-être amoureux j, 

Prodigue de ses soins , profond dans l'art de plaire , 

"Se doit pas vous paroitre un amant ordinaire. 

Tout semble en sa faveur vouloir se réunir. 

Darmance vous trahit : il vient pour le punir. 

U vient pour vous venger. La circonstance est bcllie : 

Et des l^èretés d'un amant infidèle 

Le souvenir ^d'abord profondément tracé j^ 

par l'amant qui console est bientôt efface. 

BOSALIE. 

Je m'abandonne à vous , 6 ma fidèle amiç ! 
C'est à vous de r^Ier le destin dt ma vie. 

Tkéâtrt. Corn, an ver*. 1 4« ^ 
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Je suis Lien agitée , il est vrai : mais mon cœur 
De vos sages a\ns recLercLe la douceur. 
Jugez qud est mon sort. Dès ma plus tendre enfance. 
Mon père avoit promis de m'unir à Darmance. 
Te recevois ses soins ; et vous avez pu voir 
Qu'en l'aimant je croyois écouter mon devoir. 
Depuis plus de deux mois il me fuit, il me laisse. 
Le marquis vient : mon père approuve sa tendresse. 
Mon père contre lui dès long-temps déclaré, 
3^'accueille , le caresse, en paroît enivré. 
Il vauie son esprit, ses grâces, sa noblesse* 
Tout le monde a{^laudit : et moi , je le confesie, 
J'entends avec plaide le bien qu'on dit de liiL 
Cependant je ne aais quelle crainte attjoiurd'hut 
De mon nou,Vi!att penchant enpoiaomie léà cBanafei, 
Ah I si vous le pouyca , dissipez ibes «larxiKB. 

Je ne me chargé |)dift ^lèoir dé teit bàilùfr : 
•Je sens qttt je ïKmiTOÎs rîîkïtlét- dî* Vt>ti8 ti-alrir 
Le vice dispai^ôît sous dès déBot^ aiitoiàblê»: 
Les grâces d^ l'esprit, les talents t^teahlei 
Étendent sur le cœiu: un voile dangefetix i 
n nous cache souvent un avenir afireiix : 
Et ces hommes charmants que l'on crpjoit solidn. 
Sont des amants brillants et des éjpoux perfides. 
Le marquis peut séduire , il est vrai : sa gai té 
Prend chez lui les dehors de la naïveté ; 
Mais enfin c'est toujours l'esprit qui la remplace. 
Il parle bien sans doute : il s'exprime avec grâce ; 
Mais ce n'est pas y je crpîs , lé langage éa. çtÈ^t ; 
Vqus parlons autrement On yànte sa ^n^ùf ; 



ACTE II, ÇGËNE I. 

Mais, pour ^ire ViBYen d'upe iaute connue, 

Il ne &ut pas ayoir V^mç bien ingénuç. 

Par rédat qui souyçq^ çiQrque ses actions, 

On donnoft ses duelç ef ses sëducûons ; 

Et je n'ai jamais pu jusqulci le surprendre 

Faisant l'aveu d'w» tQH qu'on ne pourroit apprendre. 

Enfin , ma çh^e ^vaïe , il faut en convenir , 

Cette conversion pe çauroit m'ëblouir. 

Eh ! qui sait les motifs de ses soins pour vous plaire? 

On peut s'attendre h tout d'un pareil caractère. 

Il a su tout le mal que nous disions de lui ; 

Je frémis : s'il vouloit se venger aujourd'hui!... 

ItOSALIE. 

Allons ; je vai$ chercher un secourable asile , 
Et jouir au couvent d'un ëtat plus tranquille. 
De trop dé sentiments mon cœur est combattu : 
U faut quitter le inonde. 

ouphise. 

Ah dieu ! pour la venu 
Ce seroit, mon amie , une perte cruelle. 
Les femmes de ce siècle ont besoin d'un modèle : 
Qui leur en serviroit? 

ROSALIE. 

Enfin que feriez>vons 
Si vous deviez avoir le marquis pour dpou^ , 
S'il vous avoit d'abord adi*essë son hommage? 

OBPHISE. 

J'aixrois pris à riattant le parti le plus sage ; 
Et , prévenant da loin k moment des regrets , 
Je l'aurois supplié de ae me voir jamais. 
Que n'aï-je poiat «ooffett pour m'étre abandoQi)éf 
Aux pièges dont jf icroia ¥<9«is voir cpviroimée I 
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Mon âme étoit si nenve , et j'avois un époux 
Si traître, si galant, si perfide , si doux ! 
Il me cachoit si bien la vérité cnielle ! 
Dans r&ge où l'on crait tout, je le croyois fidèle. 
L'erreur n'a pas duré, mes yeux se sont ouyerts: 
Ta je n'ai plus senti que le poids de mes fers. 
Muet k mes douleurs , il me laissoit mourante. 
Le sort me l'a ravi : je lui serai constante. 

ROSALIE. 

Mon amie, on peut doue vivre sans aimer? 

OBPHISE. 

Non: 
Mais il me reste au moins, dans ma condition , 
De tendres souvenirs , et quelques douces larmes 
Qui , malgré le veuvage , ont encore des charmes. 
Et d'ailleurs l'amitié sufiit à mon bonheur, 
(.'elle que j'ai pour vous occupe tout mon cœur. 
Dans le monde , où je vis , elle m'est salutaire. 
JHe m'en sachez point gré : si vous m'étiez moins chère y 
Je ne répondrois pas de garder mon serment . 
Aussi je suis à vous jusqu'au dernier moment. 

ROSALIE. 

Vous ne pouvez m'aimer qu'autant que je vous aime : 
Peut-être je pourrois me conduire de même. 

ORPHISE. 

Ohi! non : vous n'avez pas payé jusqu'aujourd'hui 
Le tribut h l'amour : je suis quitte avec lui . 
Croyez-moi , Rosalie : un commerce paisible 
Ne satisferoit point une âme aussi sensible. 
Ne vous en plaignez pas. Je vous aimerois moins , 
Si votre cœur pouvoit se passeï^ de mes soins ; 
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Si vous étiez , surtout, de ces femmes glacées i 

Volages par caprice , et rarement fixées, 

Qui , ne pouvant avoir que des goûts imparfaits, 

Choisissent sans amour , et quittent sans regrets. 

Cette fragilité n'est pas intéressante. 

On )uge à la rigueur une âme indifiërente. 

Je veux que mon amie ait toujours dans son eceur, 

A tout événement , l'excuse d'une erreur. 

Je vous mets à votre aise avec cette indulgence. 

BOSALIE, 

Ah ! vous me rassurez : je reprends l'espérance. 
Eh bien ! que £iut-il &ire? 

OBPHISE. 

U ùmx attendre encor , 
Et nous donner le temps d'assw'er votre sort. 
Peut-être ignorez- vous , ma chère Rosalie , 
Le nouvel intérêt dont votre ftme est remplie. 
Il est des sentiments que l'on prend pour l'amour. 
Le dépit, quelquefois, nous engage au retour. 
On s'étourdit, on veut ne pas se rendre compte 
D'un regret douloureux qu'avec peine on surmonte , 

Et l'on trompe son coeur parlez-moi franchement • 

Regrettez-vous encor votre premier amant? 

BOSALIE. 

Je ne crois pas. 

OnPHISE. 

Enfin , après deux mois d'absence , 
Comment le voyez-vous? 

BOSALIE. 

Je ne sais : sa présence 
Fait un efièt sur moi , que j'expliquerois mal. 
" n me gêne , et sunout auprès de son rival. 

3^ 
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OBPHISC 

Je m*en suis apengue. 

BOSALIE. 

On dit qyt'û tu h plaindre, 
Et qu'il souffre encor plus en youlapt se omitaôndre. 

. OBPHISE. 

Oui , m «sur le prétend. 

EOSALIE. 

J'ai cru le voir ans» s 
II faudroit lui caclier ce qui se passe ici. 

OBPHISE. 

Ah ! je ne le plains pas. Llnsensë pe^t-maître , 
D'avoir juisqu'à ce point osé tous méconnoitre l 
Heureusement pour nous, tous ces imitateurs , 
Ces singes de la cour, dans leurs serviles mœurs , 
N'étalent à nos jesux que la laideur du vice. 
Leur médiocrité, soit raison , soit caprice , 
Jusque dans leurs dé£iuts inf^ire le oiépris. 
J'aimeroia encor mieux notre brillant marquis. 
S'il est perfide , au moins il ne l'est qu'avec gr^e : 
Ses vices sont couverts d'une aimable suriàce ; 
Et l'on peut s'y tromper. 

ROSALIE. 

Sauyez-moi de l'erreur , 
Chère amie , et lisez dans le fond de son cœur. 

ORPHISE. 

Oh ! je vous le promets. Il a bien de l'adresse : 

Mais on peut , sans scrupule , égaler sa finesse. 

La franchise avec lui ne serviroit à rien. . . 

Vous ne concevez pas cet étrange moyen, 

Qu'il faille se masquer pour connoStre les hommes ; 

Nais U monde est un jeu : dans le siècle où uqu» sonuiMS 
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par les vices adroits les^mceurs ont tout perdu, 

Et ce n'est que l'esprit qm sauve la Tertu. 

Je Taperçois : gardez de vous laisser suiprendre* 

B03ALIE. 

J'aime mieux vous cBarger du soin de me défendre. 
Que pourrois-je lui dire? 

(Elle sort,} 

SCÈNE IL 

ORPHISE, LE MARQUIS. 

lE MABQUIS. 

Ab ! que je 9US heureux ! 
Sans doute , eo ce moment , /otre cœur gënéren?c 
Me prot^geoit, madame, et prenoît ma défense. 
Gorobi^ un pur amour a sur nous de poissaoce ! 
Je déteste l'éclat de mes premiers succès. 
JVunc enfin sans remords, sans crainte, sans regrets, 
Ou si pour mon malheur je me troropois encore , 
Loin de vouloir combattre une erreur que j'adore , 
J'épaissirois le voile étendu sur mes yeux. 
Oui : le charme nouveau que j'éprouve en ces lieux ' 
M'avertit que je touche au bonheur de ma vie. 
Je suis digne de vous , digne de Rosalie. 
Votre active amitié doit être sans effroi. 
Vous n'avez désormais à craindre que pour moi. 

OnPRISE, 

Lé pawre rnlheiireux ! dans quel cas il s'engage ! 
Mais îi finit avec »ei prendre un autre Uœgage. 
Tenez, mon cher marquis : vous avez vingt-huit ans, 
J*en ai vingt-quatre : ainsi les discours des enfants 
lie sont phis faits pour nous; 
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LE MABQUIS. 

Oui : mais lorsque Ton aimei 
On le devient. L'amour est peint sous cet emblèine j 
Et j 'éprouve aujourd'hui qu'il rétablit en nous 
Cette candeur première et ces sentiments doux 
Qui distinguent si bien l'âge de l'innocenoe. 
Tout est nouveau pour moi : je crois à la constance, 
A la fidélité, je renais par l'amour... 
Pourquoi de mon bonheur diffêre-t-on le jour ? 
L'indulgence fait grâce aux torts de la jeunesse. 
Je u'aurois jamais eu qu'une seule foiblesse , 
Si j 'a vois bien choisi dès la première fois. 
Eh ! qui peut soutenir l'erreur d'un mauvais choix ? 
J'ai mieux aune risquer de paroitre infidèle : 
Mais , retombant toujours dans une erreur nouvelle» 
Entraîné, malgré moi, par un charme vainqueur, 
Je n'ai fait que donner et reprendre mon cœur. 
Est-il un sort plus dur pour un homme sensible ? 

ORPHISE. 

C'est pour vous délivrer de cet état horrible, 

Çue l'on veut vous donner tout le temps de chmsir. 

Nous redoutons en vous cette ardeur de jouir. 

Pour faire un bon mari , vous aimez trop les femmes. 

LE MABQUIS. 

J'aime les femmes ! mais, accordez- vous, mesdames, 
Pour que l'on vous épouse, il faut bien vous aimer, 
Et d'ailleurs l'amour' seul a droit de me charmer, 
n me traite bien mal : tous ses plaisirs me fuient ; 
Mais l'amitié me glace , et les hommes m'ennuient. 

ORPHISE. 

Quoi ! d'être mon ami n'êtes- vous point jaloux ? 
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LE MARQUIS. 

Ne me demandez pas ce qfue ye sens pour tous. 

Vous n'aurez de long-temps d'ami qui me ressemUe. 

Vn commerce tranquille wrec vous ! ab ! je treoble , 

Quand je suis obligé d'implorer vos secours, 

De vous ouvrir mon oœnr, de vous voir tous lès jours. 

II Êdloit m'épargner cette épreuve cruelle. 

Quel supplice , grand Dieu! Rosalie est bien belle. 

Mais le piège est bien fin : et cette intention... 

Vous riez? 

OBPBISE. 

J'attendois la déclaration. 
LE m A nqv 19, vivement. 
Oh ! non : n'y comptez pas. Vous vous trompez, madame. 
Vous n'êtes , à mes yeux, que la seconde femme 
De l'univers. 

OBPHiSE. 

Tant mieux. 

LE MAnQUIS. 

Que je suis malheureux ! 
Trahi jusqu'aujourd'hui , trompé dans tous mes vœux , 
Il m'a fallu souffrir et travailler sans cesse 
Pour rencontrer un cceur digne de ma tendresse : 
Je le cherchoîs en vain, ce cœur n'existoit pas y 
J'aperçois Rosalie : après ces longs combats, 
Je croyois respirer. Les vertus de son âge , 
Son ingénuité rassuroient mon courage. 
Que me sert de l'aimer , d'être de bonne fhi ! 
Je ne puis lui parler : on l'éloigné de moi. 
Il faut me replier et me mettre à la gène 
Pour prouver un amour qu'elle croirbit sans peine. 
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Hdas ! le seul aspect de met vives ^onlenn 
X celle qui les cause arracheioit dfis pl^qn» 

OBPBISK. 

JFe ne loi oftcbe rien : ainsi soyez tmiqi|âUc 

I.B MAIQUIS. 

Mais que lui dites-vous? il est bien difficâfl 
De lui peindre Tardeur dont je suis embrasé. 

OBPHISE. 

Cet emploi y jusqu'ici, m'a paru fiut aisé. 

LE MABQUIS. 

Vous avez tant d'esprit , de grâce ! ah ! je vous prie i 

Faites-lui bien sentir que je lui sacrifie 

Tout au monde , la cour , mes plaisirs , mes amis. 

0BPBI8E. 

Depuis deux heures, oui, vous nous l'avez pronna. 

LE HAB42UIS. 

j^h ! je voudrois déjà voir la fin de l'automne. 

OBPHISE, 

Rosalie en est sure. 

LE mAbquis. 

Ah ! vous êtes si bonite ! 
C'est k vous que je dois... 

OBPHISE. 

Elle sait même aussi 
Que vos chevaux sont mis. 

LE MABQUIS. 

Dieu ! dans ce momtotH» 
Je ne puis diffôrer une importante afiaire. 
Il faut que ma présence y soit bien nécessaire 
Pour aller perdre ainsi des moments précieux : 
MtÔB je i«viens après me fixer dans ces lioix. 
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Je ne vis jpoint «ôUeuis : n'en doutex pltlSi taïadame. 
Loin de vous opposer à ma naisssinte flunjnè , 
Vous avez protégé cette innoceiiie ardeur 
Qui me rend tous les biens que regrettott nMi daàur. 
Daignez, charmante femme, achever votre ouvrage; 
n est digne dé vous de fixer un volage. 
Que de tendres liens nous uniroiènt un jour l 
Ce seroit l'amitié qui conduiroit l'amour. 

OBPHISE. 

Oh ! nous savons très bien que vous êtes aimable : 

Mais , si vous nous trompez , que vous êtes coapabVi! 

A quel abus cruel votre esprit s'est liVr^ ! 

Des procédés ingrats vous auront égaré : 

Car vous êtes né iranc; et même je suis sûre 

Que votre âme d'abord étoit sensible et pure. 

Vos discours auroient moins l'air de la vérité, 

Si quelque souvenir ne vous étoit resté. 

Ne vous en servez pas pour tromper Rosalie : 

Des maux qu'on vous a faits doit-elle être punie? 

Ce seroit une horreur trojp digne de celui 

Que , malgré ses noirceurs , je regrette aujourd'hui. 

LX MABQUIS, 

On vous a trahie ! 

OBPBTSijB. 

Oui : le fait est incroyable. 

LE. M A B QUI s. 

Votre époux ! se peut«>il qu'un mari soit capable?... 
Je conçois les soupçons cpie vous gardes iur m0i 
Il avoit Vaa ai doux et de si booneibi.^^ 

U «voit taii vont h e ê t t àé nf ^ riiièiBlfhtiièé. 



30 LE SÉDUCTEUR. 

• • -. 

LE MABQT7I8. 

Ah ! ne conservez plus de doute qui m'offense . 
J'adore Rosalie autant que vous l'aimex. 
C'est moi qui remplirai les vœux que vous formez. 
De mes premiers amours victime généreuse , 
Je ne m'en vengerai qu'en la rendant heureuse. 

OAPHISE. 

Quelqu'un vient , c'est Mélise. 

LE MABQUIS. 

Ah ! changeons de discours, 

OBPHISE. 

Quand nous sommes ensemble, elle arrive lipujours^ 

LE MABQUIS. 

Demeurez : dans l'iostant je vous en débarrasse. 

(A part.) 
U faut que l'une ou l'autre abandonne la place. 

SCÈNE III. 

ORPHISE, LE MARQUIS, SHÉLISE. 

MÏLISE. 

Vous me voyez, madame, un air triste aujourd'hui ; 
Mais mon frère m'afflige. U est afireux pour lui 
De perdre pour jamais la plus douce espérance , 
Et de n'inspirer plus que de l'indifférence 
Et mâme de la haine en des lieux si chéris , 
Qui dévoient renfermer sa femme et ses amis. 

LE hAbquis. 
Je connois un état bien plus insupportable. 
C'est lorsque , transporté pour un objet aimable , 
On ne peut se livrer, s'épancher à loisir ; 
Et qu'un tiers impomin nous ôte ce plaisir. 
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0BPHIS9) À pari, au marquist 
Mai» songez donc. . . 

LE MARQUIS, de même. 

Je Teux la rendre plus ^scrète. 
H ÉLISE, de même. 
Comment ,' monsieur ! 

LE M ABQUis, de même. 

Je veux qu'elle fasse retraité. 
(Haiif.) 
Oui , c'est un sort cruel , ot rien n^est plus afireux 
Que de se voir ravir un seul moment heureux. . 
l*e bonheur est si rare ! 

OBPBISE) h part, au marquis. 

Encore? je vous laisse. 
LE MABQVis, à Orphise, de même, 
Pe grâce... 

MÉLISE, de même, au marquis. 
Vous osez pousser la hardiesse ! 

SCÈNE IV. 

LE MARQI3IS, MËLISE. 

LE MARQT7IS. 

Je reconqois mes torts, madame, pardonnez : 
Mais.... 

BiaÊLISE. 

Je dois applaudir aui( soins que vous prenez. 
Totre discrétion est tout-àT>fait hpnnéte. 
Que Tfîulez-vous qu'on pense?, 

LE MABQUI8. 

Oui.: l'ai perdu la tête ; 
Y^\% croyez-que cràne ;Voqs> expose > rien. ^ 
Tktâtre, Con. f B Ycrs. l4* 4 



38 LE SEDUCTEUR. 

Après le long ennui d'un £kheax entretieBy 
Pottvoif-je en vous voyant?... 

MÉLI&E. 

Quelle est votre espérance/ 
Et pourquoi me poursuivre avec cette constaoce ? 
Vous savez que Damis a mon cœur et ma foi , 
Et que bientôt Vhymen doit l'unir avec mou 
Puis-je rompre avec lui , n'ayant pas à m'en plaiudre ? 
Et qui sait avec vous ce que j'aurois à craindre ? 
Soyons amis : ayez la générosité 
De ne plus en vouloir h ma tranquillité ; 
Pour acquérir des droits à ma reconnoissance , 
Évitez-moi : prenez le parti de l'absence. 

LE MARQUIS. 

Madame, il est trop tard ; en allant par d^rés, 
Je pourrai Êûre un jour ce que vous désirez, 
liais remplissez d'abord les devoirs d'une amie : 
Donnez-moi les moyens de supporter la vie ; 
Et , surtout dans ices lieux où je puis espérer 
De trouver mon bonheur et de vous rencontrer, 
Faitea-moi rechercher de ceux qui vous désirent : 
Qu'ils puissent se n^pren^re aux charmes qnim'sttÎBBnâ 
Vous voyez que souvent, pour leur £iire ma cour, 
Je perds d'heureux instants dérobés à Tamour ; 
J'ai pu même oublier toutes leurs injustices. y. 

Pour m'assurer le prix de tant de sacrifices , "^ 
Parlez en ma faveur; et daignez, chaque jour, 
Dt leur inimitié prévenir k retour. 

MÉXI0X. 

Mais ne me forcez potm à garder le silence. 
QiMMid vous m'affiigeriBB^ «c afra nt {vvpgiiDCt. 
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LE MARQUIS. 

'Que Tons êtes amiable et que mon sort e&t doux ! 

Combien notre amitié va &ire de jaloux ! 

Ab ! je suis dans l'ivresse... Et mon bonheur extrême... 

( 1/ tui baise la main, et se jette a ses genoux») 
«lÉusK, se détournant et cherchant à retirer sa main, 
Ab ! marquis... 

LE MABQUis, profilant de ce moment pour regarder tf. sm 
montre en tenant toujours ta main de Mélise» 
CmLl 

MÉLISE. 

Quoi donc ? 
LE HABQUis , s* échappant avec précipitation. 

Je me punis moi-méma 
Pour la dernière fois faites grâce à l'amour... 
lilais je ne réponds pas d'être absent tout le jour. 

SCÈNE V. 

MÉLISE, seule. 

Quoi ! 'çons un mot, combien ià craint de me déplaire 1 

Je nef loi croyois pas celte réserve austère. 

Mais dans les coeurs bien nés les premières erreurs 

Tournent à leur profit, et les rendent meilleurs. 

Celui qui des écueils a sauvé sa jeunesse^ 

Ignorant le danger, connoît peu sa foiblesse. 

Ijt marquis est plus sûr; et je vois que son coeur... 
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SCÈNE VI. 

MÉLISE, DARMANGE. 

MÉLISE. 

M A f 8 i^el nouveau chagrin , mon frère ? 

UABMA5C£. 

Ah dieu ! nia sœur, 
Pottvez-vous concevoir ce que je viens d'apprendre ? 
Je suis désespéré : Damis m'a fait entendra 
Que le marquis vouloit m'enlever pour jamais 
L'espoir de regagner l'objet de mes regrets; 
Qu'il formoit le projet d'épouser Rosalie.' 

MÉLISE. 

Qui ? lui ! non : le marquis n'eut jamais cette envie. 
Je sais ce qui l'occupe. 

DAnMANCE/ 

Ah I je suis rassura 
Mais il m*a dit en'cor, de douleur pénétré : 
( Car vous savez, ma sœur , qu il m'aime comme un frère ) 
c( Mon wm , le cruel poursuit et désespère 
(( Un autre amant, qui n'est coupable d'aucun tort, 
« Plus fidèle que vous, digne d'un meilleur sort...» 
Le saviez- vous , ma sœur? 

M ÉLISE, embarrassée. 

Comment? Damis soupçonne..^ 

DAnMASCE. 

Pour moi , je m'en doutois... Quoi ! ceci vous étonne?... 

MÉLISE, ai^ec inriuiétude. 
Mon frère , vous croyez... 

DAKMANCE. 

Sans doute : le marquis 
Trompe dans ce moment deux femmes à Parii 
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Heureusement pour moi personne ne l'ignore. 

Le reste est moins connu ; mais j'en sais plus encore , 

Et je ne puis penser... 

MÏLISC. 

Oh .' non , c'est une eiftuT 
De croire qu'en ces lieux il ait place son oœnr. 

SCÈNE VIL 

MÉLISE, DAMÏS, DÀRMANCE. 

DABMA5CE} allant au devant de Valmis, 
Vous TOUS trompiez, Damis, dans votre conjecture ; 
Le marquis aime ailleurs, et ma sœur en est sûre... 
s A MI s, À Mélise, avec un ton de reproche mêlé dt 

douceur. 
Vous en êtes bien sûre... 

M é LISE, dans un embarras extrême» 
Oui... Je ne puis songer 
Qu'il tralûsse mon frère et veuille l'affliger... 
Étant le confident de ses peines secrètes... 

DAMis, avec un peu d'aigreur. 
Je suis humilié de rerreur où vous êtes. 

M^LISE. 

Ce teioit une horreur : il faut s'en êclaircir. 

SAMIS. 

Je le ferai sans doute, et veux vous obéir. 
Le marquis apprendra. . . 

SABMAirCE. 

Non : ceci me regarde. 
Je ne soufirirai point qu'un autre se hasarde. 
Laissez-moi lui parler, mon frère. 

4. 
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DAMIS. 

Ah ! mon anà , 
Je ne l'ai point encor ce titre si chéri. 
Je veux le mériter : je prends votre défense. 
Vous av«z bien des torts ; mais la moindre imprudence 
Pourroit tous perdre ici sans espoir de retour, 
Et Ton doit respecter l'objet de son amoiu*. 
J'en donnerai l'exemple, 6 ma chère Mélise. 
J'oppose à la finesse une vieille franchise , 
Au brillant de l'esprit le langage du cœur : 
Ces armes suffiront pour vaincre un séducteur. 
Rassurez-vous : je suis sans trouble et sans colère , 
Et je veux vous servir au moins sans vous déplaire. 
Rentrons : sans plus tarder ,4e vais prendre le soin 
D'obtenir du marquis un moment sans témoin. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE I. 

ORPHISE, MÉLISE. 

OBPHI8B. 

Vous croyez le marquis rival de Totre frèft? ' 

«ÉLISE. 

Non : je né chercbe point à percer ce mystère ; 
Mais, supposé qu'Oigon pr^^ le marqiiis, 
le dois à tout hasard détromper mes amis. 

OBPHISB. 

Aonez-Tous des mojens pour démasquer le traître? 

MÉLISE. 

Oh ! je puis , à l'instant , vous le faire connoître; 

Écoutez : le marquis poursuit , en ce moment. 

Une femme qu'il semble mmer éperdûmenf. 

De tous les pas qu'il fait je ponrrois vans instruire ;' ' 

Mais enfin conservant l'e^ir de la séduire , 

Il redouble de soins pour obtenir son coeur. 

Il ne pcnt ignorer que je sais son aideur. 

Cette femme est très franche} et je suis son amie 

CoBone , depnis long-temps-, vous aimez Rosftlie. 

G It P H I s E. 

£h bien ! pour le convaincre, il faut prendre un moment 
Où nous le trouvions seul. Cela seroit charmant. 
S'il a les deux projets , que pourra-t-U répondre? 
Par son embarras seul nous allons le conibndret 
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' uÊLi SE, embarrassée» 
11 est vrai... mais pourquoi le £iire dédarer? 

OBPHISE. 

Pour lui fermer la bouche , et mieux nous assurer. 

MÉLiSE, de même, 
J'entrads... mais... 

onPHisE, examinant bien Mélise, 

Cette femme a donc la fantaisie 
De partager les soins qu'il rend à Rosalie? 

MÉLISE, avec vivacité et humeur: 
lïon : car elle le craint et le hait à la mort. 

OBPHISE, a part, 

{Voyant arriver Zéronès.) 
Ah ! je sais son nom... Mais ce maudit homme eûcor 
Vient ici nous poursuivre. Entrons là, je vous prie. 
{Elles passent dans une chambre voisine») 

SCÈNE IL 

ZÉRONÈS, seul. 

Toujours fuir à l'aspect de la philosophie! 

Je ne sais que penseh Je crois, en vérité,, 

Que je dois m'en tenir à la neutralité. 

C'est sous condition que les grands nous caressent... 

Quand ils ont de l'esprit; mais après ils nous laissent 

Notre pure amitié n'honore que les sots. 

Pourquoi m'embairàsser dans des projets' nouveaux? 
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SCÈNE IIL 

LE MARQUIS, ZEROI^ËS. 

LE MABQUIS. 

n Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, 
a Ma fortune va prendre une face nouvelle. » 

ZÉBOirÈS. 

Riez , riez ,' allez : nos affaires vont bien. 

LE MABQUIS. 

Sûrement le bon-bomme... 

ZÉBOH^S. 

Ob ! lé père n'est riefi,' 
Ni la fille non plus ; mais cette tendre amie... ^ 

LE MABQUlS; 

Elle sert mes projets , et m'aime à la folie. 

ZÉBONÈS. 

Cette femme, monsieur, nous jouera quelque iri'K. 

LE MABQUIS. 

Point du tout : je vous dis qu'elle sert mon aFK*]i'. 

ZEBOSIÈS. 

Et moi , dans ce cbâteau , deux fois je l'ai surprise 
Mystérieusement causant avec Mëlise. 

LE MABQUIS. 

Alélise pour son frère imploroit son secours; 

zÉBosès. 
Mais, lorsque j'arrivois, elles fnyoient toujours. 
Sûrement on nous croit en bonne intelligence , 
Et j'augure fort mal de cette méfiance. 
Vous ne doutez de rien , monsieur : nous nous perdons; 

LE MABQUIS. 

Eh bien ! publiquement nous nous querellerons , 
Et Ton ne croira plus à notre intelligence. 
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Mais si Mëlise enfin , par esprit de Yengeaiice , 
Sachant votre conduite , en informoit Oiigoo , 
Par où finira-t-il? 

LE VLMXQVIS. 

Liû? par m'enibrasser. 
zÉ nouas. 

Botf. 
El Darais , dont vos seins alarment la tendresse , 
Qui , depuis quelques jours , plongé dans la trisleiM», 
Par ses sombres regards semble vous menacer. 
Par ou £iiiri-tsi» iB#ftsieur?. 

LS HARQUIfi. 

Par m'embrasser. 

Eh bien ! &îVvos projets^ c<xiMBe j'ai lieu de croiic, 
r^e réussissem peint , vous u aurez pas la gloire 
D'être embrassé par raoi. 

LE KABQTJIS. 

Tout de même , docteur. 

KÉBDNÈS. 

7'enrage... Ce sera du moins h coatre<oœvr, 

LE aiABQUiS* 

Du ffîeilleur çoenr du monde. 

Ob non ! je vous aisurer. 
Mais j 'aperçois Damis. Voyez-vous sa figure. 
Cet air sombre , farouche, et ces yeux égarés? 
Ma loi, tiMz-vous-4n comnîe vous k pourrez. 
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SCÈNE IV. 

DAMIS, lE MARQUIS. 

DAMIC. 

SouTEST, pour m'obligflr, oc £iinuit des aramopê. 
Je TOUS ai TU, monsieur, <JUau mille circonstances, 
PrëTeair ma» désin , seconder mes projets , 
Et par votre crédit assurer leur succès. 

LS alAXQUIB. 

Moi, Je n'ai powr ptfrsooBé uoe «mitîtf siéliie. 
Eh bien ! danè ce toonuènt ptiis^je t<nu éira^Mttl^ 
Je suis prêt. 

DAms. 
Je le cPMs, et j'en isus psoétië;' 
Mais , depuis quelque teiaps^ non cœur trop mLoéirf 
A droit de s'afiVanchir de sa reeonQohsiaoe y 
Et je puis voir, au moins , avec indifférence 
Vos nobles procédés, vos généreux sccoms, 
IxkTsque vous attttqoez le bonbeur de mes joiiii. 
Je perds la confiance et le oeeur de Mélise. 
Vous savez qufc sa Ibt, q«e sa maia ai'esc proroiM^ 
Insensibk à Vamnar^ ioceruonxlaiis vof goûts , 
Choisissez des fhwttic «Msi lë^^ que vout. 
pourquoi désespérer les Meus les plus sensibles? 
Adressei^vous platPt... 

LE ElAllQfJTS. 

A ces mnis paisibles, 
*i^cés par Hisiaiiide et chez cm étBongas , 
Que ne troublevétnl pMot wes dénss passait 7 
Ma foi , mon cher Dm» ^ armotitx vue feipme 
A Tcnni^enz époux qni j^ouverne mo ^nt» 
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D-'cB poftage haotni^ sdbir k dwe loi , 
ITcrt pins mie c mi cpti se assez digne de bmL 
Ccioit là moQ dfâmt, en sortant da oollège. 
Attioardliai , jt jotâs d'an antre pârilège ; 
Et, mettant pins de prix aux sncoès de mes Tœnx» 
Je ne tcox poor liTsax qne des amants hcnretn. 

DAMIS. 

Ainsi , sans respecter le choix d'nn galant homme... 

LE MASQVIS. 

Do titre d'homme honnête en Tain on se rencMnme. 
^our bannir nn rival le seul titre anioardliai , 
C'est d'être pins aimable ou pins adroit que ku. ^ 

DAMIS. 

Cette ressource , ici , n*est pas en ma puissance ; 
Mais j'en ai qui pourront senrir mcm e^iérance. 
Je désire.» monsieur, ne pas les employer. 
Et c'est dans cet e^mt que je viens tous prier. ., . 

LE MABQUI8. 

Prétendez-Toos ici me £ûre des menaces? 
Commençons pm: sortir, car je crains les préfaces, i 

DAMI8. 

L'entretien finira comme vous le youdre^ ; 
Mais j'ose me flatter que vous me répQudrez^ 
Souffrez qiie j'interroge avant votre &anchise, . 

LB BfABQUiS. 

^h bien? 

DAMI8. 

De bonne foi, songea-vous à Mélise? 
Moi f je crois qu'aux dépens de ma tranqpiillitëf 
Vous cachez un projet mûrement médita 

LB MAl^QUIS. 

Eh ! qi^el est ce projet?. 
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DAMIS. 

D'épouser Rosalie. 

LE WABQTJIS. 

Si TOUS me soupçonnez une pareille envie, 
Vous n'avez plus le dxxMt de me rien reprocher, 
Ni de me demander ce que je veux cacher. 

DAMI8. 
On peut être ai la fois amoureux de Mëlise , 
Et pour les biens d'Orgon se s«itir Tàme éprise.' 

LE MABQUIS. 

Le dânon des jaloux trouble votre raison. 
Qui? moi ! j'ai bien besoin de la fille d'Orgon 
Pour réparer jamais les pertes que j'ai faites? 
N'ai-je que ce moyen pour acquitter mes dettes? 

DAMIS. 

Mais quel motif enfin peut vous avoir permis 
D'être le plus mortel de tous nos ennemis? 

LE MABQUIS. 

Votre ennemi mortel c'est votre jalousie ;• 

Oui , Damis : c'est le seul qui trouble votre vie ; 

Et puisqu'en ce moment cette vivacité 

Se radoucit un peu , par pure honnêteté ,« 

Je veux vous secourir : il &ut que de ma bouche 

Vous soyez rassuré sur tout ce qui vous touche... 

Mélise, croyez-moi, vous aime à la fureur. 

DAMIS» 

Moi? 

LE MABQUIS. 

Nul autre que vous ne rfegne sur son cœwr. 
Tout le monde le voit 

DAMIS.- 

Ah ! je voQc'rois vous cnûre ; 

Thtatrc. Com. en vers. 14.. 5 



Su LE ««iMJCTttrU. 

Mais depuis quelque temps, %ir»ni de sa fiiémoire, 

Elle ne me voit fllMHiiNSo4»8%ièmcs yeux, 

Et j'ai l'air auprès d'flHie4éMUi^r4ans ces lieux. 

LE 'M'AtRQ.tJrS. 

Je le crois : yotre air sombre alarme sa tendi-esse; 
Mais ètes-vous absent, jamais elle ne cesse 
De nous parler de Toua, et tpu jours des soupirs 
Annoncent de son cœur les secrets dqplaisirs. 
Vous gênez son amour par votre méfiance. 
Pour le faire éclater, réprenez Tespérance : 
Changez Totre maintien, ayez l'air d'un amant 
Aimé, sûr de son i&it, qui marche au dé&oùment. 

•DÀMIS. 

Je conviens que j'ai pu n^'gUger de lui plaire ; 
Mais le cba^in «^t , toute bumeur^'en tdtère , 
Et naturellement j'ai £)rt.peu de gaité. 

LE «lAlQ^M» 

Oui : votre caradkv «ft bruiidtté; 

C'est celui^lli^uliMMri zimmfmaséiMtetLVétte. 

Seulement il feudroitTiWoM'tyM J'OT^éfam^Miiiiii ^ 

Et TOUS l'avez uttiptu : osr dfesios^roBieisriooB 

jQue je vMMfii'ioi , «vvireflon^ "Wk di 

Se resseatttlMt^dtfft de«mt&i 

Que l'hymen qMhptefokaMM iiMpire4Wv«iioc. 

Nos dames n'aiment point de Ion de liberté 

Qui , dédaignant les soins , vise à l'autorité. 

Il &ut autant de frais ^peurcamerver les femmes 

Qu'on 6ftft(fi«digné»p««r«tinidrir \mn4tam, 

La vôtre le mérite : elle a de la beaiilé, 

De lesprit , des talents , et- Mltr aménité 

Qui ûMttu à4i^iwa'ài qhtnDC ëe la grftce. 
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Je ne vois point ailleurs d'objet, qui li suipasse. 
Allez, éponsez-la : yx)a«^étcs^tix)g.beaixsia^ 

Oui, je vois à présent^ qiHf-9$|5< toi»» sont affreux. 
Môme de vos discours l'expression fidèle 
Me fait voir mille attrait»q«r j^ignorois en eli?. 
Combien la jfAMMifi «attUQiAOBstEe odiemi! 

LB Bf^kBQUIS. 

Ab ! lorsque son bandeau nous a couvert. Iflfr])Knilf, 
On ne voit plus l'amour suivi de l'espérance, 
^'i , prèft d^l'anûu^). b^douce canfîaoi^. 

OAJilS. 
Je ne vous cacbe poimcque m«9 sonpçet» jaiotnc 
Avoient fort alte'ré mes sentûno^nti pour vous { 
Mais vonrai^eL vous-même écarté ce nuage : 
Il ne m'est plus permis d'insister davaniagie« 
Seulement si Darmance... 

Oubliez^sKii tmw damt: 
Suivez tranquillement vos projet» amoureux. 
Que je désire «u^ Boa d'«pouser Rosalie, 
Sa main ne feroit pas le destin de ma vie ; 
Et quand je l'aimerois , je piMS vous assurer 
Que Darmaaf» t<}iiypiU8 aitfoitliea d'espérer. 
le ne refuse fMÎfiiea^^ lASorA m# donne ; 
Mais je trouve tout boa^ je ne nuis à personne. 
C'est aux femmes à voir nos vertus , nos déj&ull^« 
J'ai même quelquefois secondé mes rivaux. 
On me prend qiiand on veut,.on ma (Quitte de métne, 
Et me» soupçoj>»yïmai«.ïl'QDt troufolé. ce. ç^iie j^ainjc 



«b I-E SÉDUCTEUR. 

DAMIS. 

En Tenté, vous seul avez de la raisoiï. 
Oublions, tous les deux, cette eocplkationw 

LE MASQUIS. 

Volontiers. 

DAMis; 
Qoid plaisir je vais iaire à Mâise! 

LE MARQUIS. 

Comment donc?. 

DAMIS. 

Mes soupçons ont causé sa m^rîse. 
J*ai cru pouvoir lui dire , avant notre entretien , 
Que vos vœux s'adressoient à Rosalie. 

LE MARQUIS. 

Eh bien! 
Elle étoit furieuse? 

DAHIS4 

Oh ! dans une colère ! ... ; 
Tous n'imaginez pas. 

LE MARQUIS. 

Elle adore son frère. 
J'aime cet intérèL.. 

DAMIS. 

Vous jugez qu'aisément 
Je pourrai me charger du raccommodement. 

LE MARQUIS. . 

Mais, je l'exige. 

DAMIS. 

Allons , embrassons-nous > de gi Ace , 
Et qàe de notre esprit cet .eptretien s'efface. < 
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LE MAiiQi7is,em brassant Damis» " 
Je ne in*en souviens plus. Je veux, mon cher Damisj 
Être compté toujours au rang dé vos amis. 

(Damis sort.) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, seuL 

n*H osheui^ , il a déjà les vertus conjugales. 
Si je parlois , Mélise auroit bien des rivales ; 
Mais ils sont assortis ; il ne faut pas troubler 
Tant de rappwts si doux (pu vont les rassembler. 

SCÈNE VI. 

MËLISE, LE MARQUIS, ORPIIISE, 

(Etles arrivent par une autre porte ^ue cette f* \f où 

elles sont sorties.) 
OBPHiSEjà Mélise , a part. 
Il est seul , approchons. 

LE MARQUIS, rV part. 

AL ! voici l'alliance 
Dont notre cher docteur s'est efirayé d'avance ; 
Observons leurs regards et leurs moindres discours. 

o n p H I s E. 
Marquis, expliquez-vous, sans fbinte, sans détours. 
Notre abord vous surprend, ou, du moins, il me semble 
Que vous n'aimez pas fort à nous trouver ensemble. 
Mais un motif pressant vient de nous nfuoir, 
Et vous serez force de nous entretenir. 
Bfadame s'intéresse au bonheur d'une amie , 
£t moiy vous le savez , au sort de Rosalie. 
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Qui trompOHroiis des deux? Vous avez £dt un choix. 
Sans d0H)Dc (oa u'ûme pa» deox lemmes à la fois.) 
Ainsi dédarez-vcMis. Si l'une tous est chère, 
Qu'attendKb-Toiis de l'autre en chercliant à lui plaire? 

LE MARQUIS. 

Vous l'ordonnez? 

CBPHISE. 

Il faut... 

LE MABQUI9. 

Favorable rigueur ! 
Que d'un pesant fardeau tous dëlivrez mon cœur! 
Madame s'intéresse au bonheur d'une amie?... 
Je conçois ses frajenrs ; et que la yoir trahie 
Seroit un accident bien fait i^-va la toucher. 
Je souffle de Tanreu qu'cHc veut m'arcacker. 
J'aurois moins d'embarras étant seul avec die. 
Mais enfin cette femme, objet de tout son zèle, 
M'est point id, je crois. Moi, fy suis établi. 
Par l'objet de mes voeux ce séjour embelH 
Le ùâi cunnoître assez. C'est ici qu'il respire : 
C'est ici que. je vis sous son aimable empire... 
Vous voyez ma franchise. Ordonnez de mon sort. 

OBPHISC 

Oh ! rien n'est plus facile ; et nous serons d accord... 
Marquis,^ votre condpiite est un peu tiop masquée ; 
Et, par cette réponse avec art con^diqjoée, 
Vouf annoBcez à feindre une facilité 
Qui ressemble beaucoup à ia duplicité. 
lÀ franchise n'a point cette marche incertaine. 
Son langage nnif persuade sans peine. 
Le vôtre vous trahit 
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MÉLISS. 

En efièt , quH penser 
D un honuoe qui umiours est prêt k renoncer 
A ce qu'il semble dire , à ce qu'il semble fiôre ? 
Car rien n'est positif; chez vous tout est mystère. 

L B MA B Q u I s , reprenant vlvemenh. 
Oui : mais tobs ignorez que les femmes toujovr», 
Plus qu'un rirai jaloux, trarerseat nos amomw. 
Celle qui voit ailleurs s'adresser notre hommage , 
Pense de bonne^foi recevoir un outrage ; 
Et, prompte à se venger, son orgcml^sorëiliM» 
A troubler le bonheur de ramant qui la ftût. 
Tel est dans ce moment le sort qui me menace. 
Une femme déjà prépareii ra» disgrâes ;■ 
Et je me vois forcé d'encenser ses attraits , 
D'avoir l'air de l'aimer , pour détourner ses traits... • 
Ceci , pour me juger demande plus d'étude , 
Et peut-être avez-vous besoin de solitude. 
Adieu : quand vos avis seront conciliëft. 
Je viendrai recevoir mon arrêt k vos picdl«, 

SCÈNE VIL 

ORPHISE, MfîLlSE. 
Ce portrait-l& n'est pas eekn de mon amis. 

OBPHTSB. 

Y recoonoissez-vous ma chère Rosalie ? 

MéLisc, éclatant avec fureur 
Ah ! cet homme est UA monstre. U. est temps d'eclt ter. 
J€ vous le dois ^ tons : car je ne puîft douter 
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Qu'Orgon n'ait le projet de lui donner sa ùWe, 
Sauvons d'un séducteur une honnête famille. 
J'ai des moyens tout prêts; et j'attends aujourd'hui 
Des informations qu'on a prises sur lui. 
D'une main respectable elles seront signées: - 
Peut-être en les lisant serons-nous indignées 
D'avoir pu si long-temps croire à son repentir. 
Votre cause est la mienne et doit nous réunir. 

OnPHISE. 

J'accepte vos secours avec reconnoissaiice... 
Mais Orgon vient : madame , «sez de diligence 
Si vous ne voulez pas perdre votre bienfait. 

MÉLISE. 

Je v«is écrire encor pour en hâter l'efiet. 

SCÈNE VlIL 

OBPHISE, ORGON. 

(lAGOK, dans le fond du ihéiUrc, 
J'appobte mon extrait et l'Encyclopédie... 
Eh bieni où sont-ils donc?.. C'est *''ous, charmante nmie! 
Mais, dites-mo* pourquoi Met «se est d'une humeui- ;. .. 
Je ne pub concevoir ce qu'elle a dans le cœur. 

OBPHISE. 

Avant la fin du jour nous en verrons la suite. 

J'ai su mettre à profit le trouble qui l'agite. 

OBao<Ii, après avoir posé sur une table son manuscrit 

et le volume de l'Encyclopédie, 
Quoi ! 8oupçonncriez-vou9 aussi nos deux amis? 

onpHisc. 
Je ne dis rien eocor : mais ils sont bien unif ; 
Et je vous av^eraî que cette intelligence 
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Ne sauroit m'inspirer beaucoup de oonâance. 

Il faut bien qu'un manège , avec art concerté , 

Ait troublé tout à coup votre société. 

Pour moi , je ne crois pas sa marche naturelle. 

Je vob Damis jaloux, et Darmance infidèle. 

Chacun vise à son but Examinez-les tous, 

De vos meilleurs amis, personne n'est pour' vous. 

Mélise s'occupoit à rétablir son frère. 

Le marquis a senti qu'il Êdloit la distraire : 

Et , pour mieux l'endormir dans une douce erreur , 

Il a pris le parti d'intéresser son coeur. 

C'est ainsi que d'abord elle a pris sa défense. 

Le moyen n'est pas franc : mais dans la circonstance , 

Il ne m'instruit de rien , et pourroit s'excuser. 

Moi-même , je me vois contrainte de ruser. 

Dans des combinaisons si fort multipliées , 

Se combattant sans cesse , et toujours variées , 

La venté se perd quand je crois la saisir. 

Je n'ai que des soupçons , et ne puis m'éclaircir. 

OIIGOV. 

Eb bien ! que feriez- vous? Dites avec franchise. 

OnPHISE. 

Si nous n'obtenons rien du dépit de Mélise , 
Je voudrois m'épargner cet importun souci ,~ 
Écarter dès demain tout ce monde d'ici. 
Votre fille chez vous voit im amant volage 
Qu'elle aimoit, et celui qui venge son outrage ; 
C'est pour un jeune cœur un pénible embarras; 
EUe peut s'y tromper. Sauvons-lui ces combats. 
Nous aurons tout loisir d'examiner ensuite 
Si l'on peut du marquis approuver la conduite , 
5i Rosalie enfin l'aime ou croit l'aimer. 
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on G OH. 

Quoi! 
Vous voulez exiger qjae j'éloigUe de moi 
Les doux Consolateurs, y les soutiens de ma vie? 

o n P H I s £. 
Vous voyez : je suis seule avec ma Rosalie : 
Mais l'amitié me donne ici quelque pouvoir. 
Je lui tiens lieu de mère, et j'en fais mon devoir. . . 
Les voici... je vous laisse, et ma tendresse extrême 
Va veiller sur son sort ,. en dëpit de vous-même. 

SCÈNE IX. 

ORGON,LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

OR G os, h part, 
Je demeure interdit. 

LE MARQUIS. 

Allons., voyous l'extrait 
zisOBÈs, au mar^JÙs» 
Soyez persuadé que l'ouvrage est bien fait. 

LE MARQUIS. 

Mais j'en suis sûr. 

0R0 05, h pOrL 

Pourtant ils sont fort raisonnables 
(KauU) 
Messieurs, pour un auteur vous êtes redoutables.' •• 
Et devant VOU&.... 

LE MARQUIS. 

Aussi ce n'est point comme auteur 
Que nous vous ju^^erons, mais comme un amateur. 

zéR05ÈS. 

Comme an bomme du monde. 



M.^* 
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OUGO'N, h"part, 

lis B'emendent eniemble i 
(HauL) 
(Al ! i eclairciral bien.v Mais, messieurs, îl me stembk 
Qu'on ne m'a point trompé : je vous soupçonne fort 
D'avoir quelques motii« pojur être ainsi d'accord. 

a £ m o H t s , bas , au fffartfuis. 
\ofis voyez. 

LE MARQUIS^ de même, a Zéronès. 
FoiftOB^-notts une JboiueqiiAniIU, 
on G OH. 
De frftœ, expiiqttC3^*moi «ette «mitié îÈoareSIfi. 

ztBOwks, de même, 
fAk ! que nous dironç-nous? 

(E MA9QI7I8, de même. 

Parbleu, nos véntéê.,, 
(Haut, h Orgon,) 
Qui peut vous faire croire à ces absurdités? 
Moi l'Ami ide monsi,çur I 

J^bieff? 

(E MARQUIS. 

En conscienos, 
Sans TOUS j'ignoraKois^^iuqa'à son OMCence : 
J'ai cru qfgjcKAwoiianciwrAer anntifgpvi , 
J'en conviens ;nwMini l'un ^ropa^yie.je pwany ;m Iniy 
Et, d'»prè»lM «utiilBiàB astred^ Maiièn : 
u JttsqqawrdiiMp ifci lifffi'ji m^Bnwwiiffphht. » 

Gomnient donc l il \fi traite avecque ^ méprit! 



Oo LE SÉDUCTEUR. 

ZÉBOSiS. 

PriBoez garde , monsieur, que le chien du logis 
Pour TOUS et vos pareils ne devienne un Cerbère. 
OBGOV, avec un étonnement mêlé de satisfaction, 

Ohlohl 

if'B mAbquis, baSj a Zéronès, 
{Haut) 
Bien ! Eh ! quel mal pourriez-vous donc me faire? 
SI je disob un mot, je vous ferois chasser. 

zénonts. 
C'est moi , monsieur, c'est moi qui vais vous dénoncer. 

O B G o N , (i part, avec contentement. 
Ils ne sont plus d'accord : oh ! oui , la chose est claire. 

I.E MABQUIS. 

Un parasite... ^ 

PBGOR, enchanté et de mènie aux répli(jues suIh 

vantes, 
(A part.) 
Bon. 

LE MABQUIS. 

Sorti de la poussière, 
D'un ami trop facile égarant les vieux ans. 
Et pour le rendre heureux, vivant à ses dépens 

o B G o 5, toujours à part. 
A merveille. 

ztuOTSks, au ntarquts. 
Apprenez que son âme énergique 
Ve me soupçonne point de basse politique. 
Il sait , grâce à mes soins , que celui qui reçoit 
Accorde au Inen&iteur bien pins qu'il ne kii doit 

OBGOH, de même, 
8oas doute. 
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ZÉIIOIIÈS. 

Que j'acquiers des droits sur sa persimue , 
Co daignant accepter les secours qu'il me donne. 

LE MABQUIS. 

Au maifitiep de vos droits vous veillez nuit et jour, 

zénosis. 
7e ne suis pas du moins parasite en ampur. 

LS MABQUI9, 

Oh ! je vo)i8 en défe. 

ziROSÈS. 

Oui? la réplique est bonne, 
A^lez, monsieur, jam^ je n'ai séduit personne. 
OBGOiEi) se mettant entre eux deux. 
Arrêtez, mes amis : c'est assez me prouver 
Que j'étois dans l'eryeur. Voulez-vous me privpr?.., 

LZ MAi^QUis, a dem'i^voix , a Orgon . 
Non , non : sous le manteau de |a philosophie 
pose se donner pour homme d^ génie : 
Mais l'âne se trahit ^us la peau du lion. 
OBGON, avec un signe d'approbation qu'il répèle h 

chaque réplique f comme pour (çs calmer. 
Je sais. 

^BOHÈs, de même que le marquis , et tirant Orgon paf 

la manche. 
Méfiez-vous de son air de Caton, 
LE MABQUiSj de même. 
Je vois un çharla^n. 

zÉBOviss, de même. 

Je vois im petit-maître. 
LE MABQUIS, de même, 
pien vaii^ , bien igporfmt. 

^Iféâtre. Çom. es vers. 1 4i Q 



Ço LE SÉDUCTEUR. 

ZÉBOSiS. 

Prenez garde , monsieur, que le chien dn logis ,< • 
Pour vous et vos pareils ne devienne un Ger^ 

o n G o a , avec un étonnement mêlé de ■'.- 
Oh! oh! 

IB MÀBQUiSy bas, aZé 
{Haut.) 
Bien ! Eh ! quel mal pouirie' . 
Si je disob un mot, je vous feioi- ' 

SlftBOV'' 

C'est moi , monsieur, c'est mr 

OBOOV, a pari f 
Ils ne sont pfaxs d'aoooid * . s'oublieii 

Un parasite...' 

D B G o > , enchaai' i.-t laissons tout cela. . . 

,.:us de rire et se retient.) 
{^ .,u d'abord. 

xÉnosÈs. 

En ce cas-là... 
(lis s'embrassent tous trois.) 
DuntP M^ marquis embrasse Zéronès, Orgot 

Et pO' .-• ^^^^ manuscrit sur la table et revient.) 

O R G V. 

iiportois là lextralt de notre histoire. ' 




itU iBncydopédic. 

LE MABQT7IS. 

Oh ! vous n'avez qu'à dire. 
0t^ de nous sûrement i)ourra vous en instruire. 




Cela nous pane. 
es jcui, ]a pMiie eatim point dans l'espace. 
zËnonii. 



Hcim, quand je Toiulediil 

C'est que les grands objets absorbent les petin. 
Monsieur s'est occupé sans doaw de la sphère. 
Des lois du mouvement, du tnoode planéuiie j 
Et, quand on a choisi ce genre de Iratail.., 

Moi je DO connoïa point les choses àt dëttil. 

Des loUils, d«t dAaiU ? 
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zénosÈs, de même. 

Bien par)ure, Jbien traître. 

^ ORGON. 

Oui , je sais tout cela ; je suis de votre avis : 
Mais enfin j'ai besoin que vous soyez unis. 
Oubliez tout, allons : trop de rapports vous lient. 
Je veux... 

zénovès, avec un air piqué, 

Ahi 

OBGOV. 

Qu'est-ce? 

ZEI109È8. 

Il est des discours qui s'oublient : 
Mais.... . 

on G ON. 
Bon ! embrassons-nous , et laissons tout cela. . . 
(Ici te marquis n*en peut plus de rire et se retient.) 
Kous avons tort tous trois d'abord. 

zcnoNES. 

En ce cas-là... 
. {Ils s'embrassent tous trois.) 
(Pendant que le marquis embrasse Zéronès, Orgon 
prend son manuscrit sur la table et revient,) 

on G on. 
Je vous apportois là l'extrait de notre histoire. ' 
Il &ut que sur un point vous aidiez ma mânoire , 
C'est un fait iniportant ; mab iln'est pas prouve, 
Et je le cherche en vain. Je ne l'ai pas trouvé 
Dans l'Encyclopédie. 

LE •M Alt Q tri s. 

Oh ! vOTB'n'awrqa'à dire. 
L'nç de nous sûrement pourra 
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on G 05, montrant Zéronès avec admiration» 
ï^ ne le saura pas! C'esinm homme... 

LE mauqtjis. 

Fort bien : 
Mais notre histoire ! 

OBaov. 
Bah! 
LE M A T^qvit, a part, h Zéronès, 

Docteur , ne dis plus rien^ 

OBGOV. 

Pour lui c'est un brin d'herbe^ 

LE MABQUIS. 

Ah! ah! 

OBGOir. 

Cela nous passe. 
A ses yeui[ , la patrie est un point dans l'espace. 

z é n o N È s. 
Tout au plus. 

LE MAuquis, à part j a Zéronès, 
Tais-toi donc. 

o n G o 5. 

Heim , quand je vous le dis | 

LE MABQUIS. 

C'est que les grands objets absorbent les petits. 
Monsieur s'est occupe sans doute de la sph^, 
Des lois du mouvement , du monde planëtaiie ; 
Et, quand on a choisi ce genre de travail... 

zÉnosÈs. 
Moi je ne conçois point les choses de détail. 

LE MABQUIS. 

Des soleik , des détails ? 



G4 ht SÊDUGTEUB. 

O n G O ET. 

Pour lui. 

LE MABQUIS. 

Grand Dieu ! quel homme ! 
Que connoissez-^u8 donc? 

ZÉB OBÈS. 

Le grand tout. 

' LE MABQUIS. 

U m'assomme. 
Ce nW point un mortel, je n'y conçois plus rien. . 
C'est un esprit céleste , un être aérien. 
Du monde , avec un trait , il nous peint la structure. 
tJn seul de ses regards embrasse la nature. 

o B G o N. 
Aussi pour débourrer mon esprit et mon caSvLt . 
Je voudrois un ami d'un ordre inférieur, 
Qui pût dans les détails ni 'éclairer, me conduite. 

zÉBONès. 
11 est certain que moi je ue puis me réduire.... 
Mais vous avez trouvé cet ami dans monsieur. 

LE MABQUIS. 

Oui 1 je n'ai point atteint ce degré de hauteur 
D^où l'on ue voit plus rien... 

OBGOW. 

Bon : je reprends courage. 
{Au marffuis.) 
Ceci n'est qu^iin extrait : venez voir mon ouvrage. 

(1/ veut prendre son volume,) 
LE MABQUIS, prenant te volume, et se retenant pour, 

ne pas éclater, 
DoaneZj de grâce... 

{Orgon sort.) 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS, ZÉRONÊS. 

ztn ONÈs, voyant le marquis rire aux éciats. 
Eh bien? 

LE MASQUIS. 

La mine du docteur ! 

Oui : nous nous sommes dit... Il étouflfb , d'honneur. 

LE MABQUis, laissant tomber le livre à force de rire, 
Que la science est lourde ! 

ZÉAONES. 

Allons , le livre à terre ! 
(Kn le ramassant.) 
II ne respecte rien. 

LE mauquis. 
Bon Dieu ! la bonne afiaire ! 
zÉnoNÈs. 
Oh ! le voilà bien fier et bien content de lui ! 

LE MARQUIS. 

lVk)i je compte embrasser tout le monde aujourd'hui. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

DÀltflS, LE MARQUÏS, DARMANCE. 

I.E MARQUIS. 

Y/MTS convieiwlrez, Damis, que tant d'indifierence 
Deyroît de notre ami rebuter la constance. 
OrgoB n'a pas daigné lui parler aujourd'hui ; 
Et Rosalie a l'air de se moquer de lui. 
La Tengeance est tp>p forte : ime telle journée 
SuflSroit pour payer les fautes d'une année. 

DABMANCE. 

Il est sûr que jamais on ne s'est vu traité , 

Avec tant de' rigueur et tant de cruauté. 
!Non , je n'ai plus d'espoir : témoin de mes alarmes, 
AuJQttrd'ksi Rosalie a vu couler mes larnies; 
Elle s'est éloignée en détournant les yeux. 

DAMIS. 

Ceci ne prouve pas qu'il lui soit odieux. 

LE MARQUIS. 

Mais vous me faites rire , et ce sding>froid m'étonne. 
Jpl8t-<e qu'après deux mois une femme pardonne? 
Il faut au moins deux ans..]. 

DAnMASCE. 

Ah ! si je le croyoisu 
J'aperce vrois, au moins, un terme ii mes regrets. 



» ■ , 
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LE MAn^trift. 
Tu peux pleurer âenx. am : moi je nr fo eonsmHfiv 
Tu lui fera» plaistr d'iiboFd : cefiW metreffî^ 
La flattera beaucoup, et ^ crois.... A propo». 
Messieurs , ne suis-j« point ttTec mes deux rivna? 
Moi qui fais prendre à l'iiii lie portî de la fuite , 
Et qui de l'autre ici veux r^ler la conduite. 

DABMAKCE, /ffî prenant éa main* 
A^ ! marquis. 

0AMïS, demêm€. 
Allons donc! 

LE MARQUIS. 

Vous étiez deux grands fous !. .• 
J'entends quelqu'un, allbus : viens, Dttmanee, avoeiMOs 
Promener ta douleur dans lie part , sous l'ombrage. 
Le silence des bois , la fraîcheur d'vn iMea^*, 
Modèrent les transport8idas>iBal]ieureux amants, 
Et le cbant des oiseBiis adowrit leurs tourments. 

("l/s sortent ensemble,) 

SCÈNE It 

ORPHISE, ROSALIJB; 

B OSALIE, en larmes et fort agitée. 
Venez à mon secours ^ venez,. ma tendre ami^... 
Si vous saviez!... mon père.... 

01SHISE« 

£h bieoi taa Rosalit? 

Il vient de me tr&kct avec ime ri^Muc ! 
Quel cifime coatre »orpe«t iiiker sea çBnêl 



68 LE SÉDUCTEUR. 

A l'entendre on croiroit que c'est mon inconstance 
Qui seule a pu causer la fuite de Darmanci^ ; 
Que j'ai moi-même ensuite attiré le marquis, 
Et TOUS savez combien il en étoit épris? • 

Ce matin il l'aimoit : à présent il l'abhorre. 
Qu*est-il donc arrivé? Que dois- je craindre encore? 

OBPHISE. 

Ne redoutez plus rien : échappée au danger, 
Votre soin , mon amie , est de n'y plus songer : 
"De ne point regretter la grâce et l'iirtifice 
Qui couvroit sous vos pas les bords du précipice. 
Le marquis est un monstre , et tout est éclairci. 

nosALis. 
,Ab ! qu'il s'éloigne donc au plus vite d'ici ! 

OBPHISE. 

Nous allons y pourvoir. 

nOSALIE. 

Diem ! que je suis à plaindre ! 

OBPHISE. 

Pourquoi? c'est^n bonheur que de ne plus rien craindre* 

BOSALIE. 

Mais mon père.... 

OBPHISE. 

Aisémeni nous pourrons l'adoucir. 
Je blâme le transport qui vient de le saisir ; 
Mais , pnmipt à s'irriter, il se calme de même. 
Votre âme est4léchiree : une douceur extrême 
Peut seule la guérir. Il faut pour l'apaiser 
Ne lui demander rien , la laisser reposer. 
Trop de rigueur rendroit ses souffrances plus dures , 
Et le remède m^Qie aigriroit ses blessures... 
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Cependant, je ne saî^s, je vois avec plaisir, 

Cu du moins je crois voir que vous semblez souffrir 

Cette seconde épreuve avec bien du courage. 

La première chez vous a fait plua de ravage. 

nOSALIEi 

Il est vrai : tant de crainte alarmoit mon amour ; 

Sans jouir de mon cœur, je doutois , chaque jour , 

Si le charme nouveau, dont j'ëtois poursuivie, 

Me poussoit au bonheiu", au malheur de ma vie* 

Souvent je regrettois ces paisibles moments 

Où se développoient mes premiers sentiments. 

Hélas ! quel plaisir pur et quelle confiance 

M'enivroit à Tinstant de m'unir à Dannance ! 

« ' J'espérois, et mon cœur doucement-tourmenté 

« Se livroit à l'attrait qui l'avoit enchanté. 

c( O pressentiment dous / espérance flatteuse ! 

« Quels biens il ma vd^is ! Que je suis malheureuse ! 

OnPHISE. 

Eh quoi ! de votre cœur ne sauriez-vous hannilr 
L'image de l'ingrat qui vous a pu traliir? 
Darmance s'est formé sur un mauvais modèle. 
Deviez-vous rencontrer un amant infidèle?. 
« Sans lui j'aurois été bien loin d'imaginer 
« Qu'aimé de Rosalie on pût l'abandonner. 
« C'est à vous conserver qu'on doit mettre sa gloire , 
« Et cependant le traître a vanté sa victoire. 

' Note de l'auteur. Les vers de cette scène , qui sont 
marqués par des guillemets , ont été passés à la représen- 
tation. Je les regrette parce qu'ils indiquent la véritable 
cause du désespoir de Rosalie dans ce moment 
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Ir n en a Eût trophée. Ici mîaiie anjourdliuî, 

«f Je Tois que le mi i r qui» s'ert emparé dr loi. 

« Us ne se qnittenc pltw, et ces parfidev Aines 

<c Préparent à coup sûr qaèlqae» nouvelles trames... » 

Biais je vois que ces mots vous i^Qiigent encor : 

Je vois couler voik pleurs... 

noJkALiEy fondant en larmes» 

Ali ! veillez sur mon sorL 
Tous mes sens sont troublés , et ma raison s'^are. 
Dans le désordre affreux qui de mon cœur s'empare y 
J'ai peine à distingua mon amitié pour vous. 

o HP ai SE. 
Venez toujours à moi : tous mes vœux les plus doux 
Sont de vous garantir des chagrins de la vie , 
Des maux que j'ai soufièrts ;. j|e veux que mon amie ^ 
Les ignore toujours, lîous allons à l'instant 
Éloigner pour jamais votre perfide amant. 
Vous parviendrez alors à voir dair dans votre âme. 
Ensuite... 

SCÈNE III. 

LES ACTEURS PnÉcéDERTS, OKGON, ZÉROITÊS. 

-OBGOHf an papier a la main, cl le parcourant des 

yeux. 
Quelles mceurs I quelle conduite inifôme ! 

ZERONès. 

C*e8t une horreur. 

o R G o N , à Rosalie. 
Eli- bien! je vous retrouve encor? 
AOootf leiiffv-Tiyiii. 

Hhéi j flnn pève.. . 
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onaoB. ♦ 

J al UHt. 
Oh ! sans doute. 

on» H l'es. 
Monsieur... 

G n G ON. 

Oh ! je ms quepoureUe 
(A Rosalie.) 
Vous me sacrifiâriez. C'est vous , mademoiselle, 
Avec vos goûts.briUaDts^t ATos aios.deatiéfHEis, 
Qui me rendez pourtant 1^ fable de Paiis. 
Recueilli dans le .port.de Ja pltikMophie , ' 

Sans vousi'allois jouir «u déclin de ma vie r 
Dégagé de tous soins , des erreurs détrompé , 
En sage je vivrois de moi «eul oceupé; 
Et vous reculez tout. Allons, il £uit voua^indiis 
Dès demain au couvent : là vous pourrez attendre^' 
Et je vais à mon gré vous.c]»oMlir;unrj^poiix 
Qui me dispensera de répondre de vqbs. 
Sinon , n'espérez plus me revoir de la vie. 

BaSALIE. 

S'il &ut pour votre sort que je me sacrifie, 
<^on père , soyez sur. . . 

OIIGOV. 

Allons : point de raisons. 
Retireï-vous, vous dis-je, et demain... noos veriâBl*-* 

SCÈNE lY. 

ORPHISE, ORGON, ZÊROI7ËS. 

DBPHIS'E. 

PounQX!Oi laccablez-vAns d'ime injuste colër^Z 
Voalez-T«Mi Ja wéàiàm^ ndoManaon fèvt? 
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Dans ce inomeiit, surtout, ne la repoussez pas. 
Et serrez-lui 4'asile en lui tendant les bras. 
Peut-être ce moment décide de sa vie. 

OBGOV. 

Quoi ! vous prot^erez toujours cette étourdie? 

OBPHiSE, à part. 
Ah ! quèUe horrible humeur ! 

OBGOV. 

Bfais il Êmt prononcer 
Sur M monstre : Je vais à l'instant le chasser. 

OBPBiSE, ie retenant. 
flou , non : chargez monsieur de terminer l'afiaire, 
Et ne TOUS montrez plus : je crains votre colère. 

z ÉB G H è s , à Orphise, 
Oh ! fi TOUS m'en chargez , je serai tolérant, ' 
Je le congédierai philosophiquement. 

OBPHISE. 

Cet écrit suffira pour lui ùàre comprendre , 

San4 un plus long détail, le parti qu'il doit prendre. 

0BG09. 

Oui , TOUS ayez raison : car je pouirob fort Lien 
Me croire jeune encor, 

OBPHISE. 

L'édat ne sert à rien, 
OB G ov, relisant son papier. 
Attaquer en duel des pères de famille, 
Des frères, des époux, qui défendoient leur fille. 
Ou leur sœur, ou leur femme I 

ziBOBÈs. 

Ou , oui : nliéûtez pi|^ 

OBGOV. 

)^ouvob-je soupçonner tous ses sang la nts éclats^ 
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âet désordres affreux , ses mœurs , sa perfidie , 
Qu'on appelle aujourd'hui de la galanterie? 
Tout passe avec ce mot , et les vices du temps 
IN^e se distinguent plus avec leurs noms charmants. 

zEsenés. 
AlloQS , allons : il fout que js voua l'expédie. 
Donnez-moi ce papier. 

on Gon, e/i tirant un autre de sa poche. 

En voici la copie. 

zÉnonès. 
Oh ! je suis enchanté. 

o B G o v. 

Moi , je suis furieux. 

zÉnoHts. 
M petit scélérat I 

O n G O V. 

Quoi! 

zinojiÈs. 
C'est un malheureux, 
o n G o K. 
Sans doute. 

zÉnoBjits. 
A dix-huit ans ! 

o B G Q B. 

Ce n'est point de Darmance 
Que je TOUS par|e ici, c*est du marquis, je pien^^ 

zénovÈs. 
Ah! 

o R G o 9. 

OÙ donc étes-vous?... 

ORPBISI^ 

Mais il pevt re^jenir, 
Th«&iTe. C««i. CB vert. l4« 7 
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Et d'aillear» i'ai fattoin de vkmis flotjvtftmri^ 
Sortons. 

PcMtf mie parkr «n«of da tism^7 
Non , je la panirài de S9 o nettierie : 
Vous ne m'en kfw point. «w)ic le. 4fmeoti : 
Je ne veux plus la voir, et j'ai pris jow paiti. 

Oui, mais... 

(Us vont pour sortir,) 
OTKGOVf apercevant le marquis M r^VAUanL SMt 4f f 

pas, 

v<*ei • •■■ 

SCÈNE V. 

LES ACTEURS PRécéDENTS, LE MARQUIS. 
LE MABQpIS. 

Qv'iL est dur, poiu* une àme enflammée, 
De renfermer le feu dont elle est consumée ! 
Enfin je vous revdis et je puis m epanchei*. 
Je trouve réuni ce que j'ai de plus cher. 
.( Orphise et Orgon détournent lu tête. Zéronès se dé- 
tourne aussi avec affectation.) 
OViG ont, h part. 
Je n'y ptas plias tamr. 

o B p ■ is^ t de même. 

Mode'rez-vous , de grâce : 
Sortons. 

( Ils sortent pendojit que le marquis débit» 4et vers 
jfuiyants avec transport j 9am prendre garde à rien.) 
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SCÈNE TL 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

Z.B MAfiQviay.pourtuivanL 
De quel tourment à quel calme je passe ! 
Voici donc ma retraite , et le dernier séjour 
Que , depuis si long-temps , me desâhoit Vamour. 

zlnonÈs. 
A qui donc cliantez-vous, inonsieur, cette arletTe? 

l£ VLATiqvi s, tout étonné. 
Comment ! 

zthotrts. 
ttà sont Mrtîsr. 

Votre afiàire es^ faite. 

LE BlABQUIS. 

Je ne puis concevoir... Quelqu'un m'auroit-il nui? 

ZEBONÈS. 

Non : TOUS embrasserez tout le monde aujourdfhiii. 

LE mâuquis. 
Mais quel motif encore ?. . . 

En voici hi copie. 
Vous voulez voir plui l(fih qfié la p3iilosophie : 
Vous en êtes -ptifé , MsW. 

L£i«AiiQtri!t, Usant. 

Odel!... Ainsi 
Quel est le résultat de CMtfc flffidre-oi? 

Qu'on jous met h li 
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LE MARQUIS. 

Ah! les méchantes femmes ! 
ziênoNÉs. 
Assurément, ee sont des prudes que ces dames. 

LE MABQUis, souriant. 
Ma foi , dans ce recueil on n'a rien oublié, 
Et mon historien m'a bien étudié... 
C'est un tour de Mélise... Oui, je crois m'y connoitre... 
Allons , le moment presse : il faut un coup de maitre. 
I^ous sommes perdus. 

zinosÈs. 

Moi ! parlez pour vous , monsieur, 

LE MABQUIS. 

Youlez-vous me servir enfin?. 

zÉROsris. 

De tout mon oœu*^ 
Mais... 

LE MARQUIS. 

Que fait Rosalie? 

zinovks. 

Elle pleure chez elle. 
Elle vient d'essuyer une vive querelle : 
Son père la menace. 

LE MARQUIS. 

Oh ! l'excellent moyen ! 
Ces përes, ces inaris, comme ils vous servent bien ! 
Et son amie? 

ZÏROHéS. 

Elle est avec Orgon : je pense 
Qu'il est fort question de votre survivance. 
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LEMÂItQUIS. 

A fiierreille. Mon cher, il faut que vous montiez 
Chez Rosalie... 

ZÉBOHÈS. 

Ëhbien? 

LE MARQUIS. 

Et que vous lui disiez.. . 
Qu^on la demande ici , son père ou son amie. 

ZÉnONÈS. 

Ma foi... 

LE MARQUIS. 

Ne Êiut-il pas que je me justifie? 

ZÉROBÉS. 

J 'entends bien , mais c'est que. . . 

LE MARQUIS^. 

Je ne dois plus la voir : 
On m'a calomnié : je n'ai plus d'autre espoir. 

ZERONàS. 

Moi, je dis... 

LE MARQUIS. 

Et d'ai^eurs vous savez qu'elle m'aime ? 

ZÉROHÈS. 

Aj)eu près, sûrement 

LE MARQUIS. 

Moi , je l'aime de m^e. 
Api es elle, c'est vous. 

zÉRpuis. 
A la bonne heure : allons. 

LE MARQUIS. 

fAprès notre entretien , revenez ; nous verrons 
ensemble le parti que nous aurons à prendre. 

r 7- 
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feÊàbuftSi 
Fort bien i {9 VVb » Wdtttteiar, l'Migi^ k 4è9ôéto^. 

(y^ part en s'en allant,) 
Mais je dirai toujours qu'oft liilefte ses cbevaux 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, s€ttZ. 

Ah ! je me vengerai de leafs lâdies complots. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que ces petites âmes 
S'acharnent à me nuire. U &ut a|]q9rendre aux femmes 
Qu'elles n'ont pu le droit de nous lancer <des ttaits 
Que de la part d'un homsie on ne soufire jamais, 
li'efièt en est égal. Seulemàit la msioiëre 
D'en demander raison de quel<}ues points difiere : 
Mais enfin elle existe; et je ne puis songer 
Qu'on endure un outn^ aussi doux h venger. 
On vient : c'est Kosalie. 

SCÈNE VIII. 

LÉ MARt^UIS; ROSALÏE. 

(A l'arrivée de Rosalie , le marquis s'empare avet 
adresse du fond du théâtre pour l'empêcher de 
s'échapper.) 

ROSALIE, ^apercevant dans ce moment. 

Ah , ciel ! lé vil man^ë T . . . 
"Quoi I vous osez , monsiefi^, me tendre un pareil piège ! 

Arrêtez , Rosalie , il fiAit tftik faés éiteours. . . 
« è 8 Ax1)fe , nVéb iûtpétitosiië, 
h'oft, fuyez : jç Wt Veux totti wvoir de n«« jours.,,. 



'» 
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Vous ae fiotttet ïfi^ôtfet k dfôh ^ ms éêttaàtt , 
Madame : tous m'avëft'tJbhtliiiilxlë «ttA ttl'%MK;tidrê ! 
Vos pareht» , Vtté m^ itl^osetit «adôWfiiâ: ^ 
Laissez-moi le moyen dé taie jlMffier. 
Je vous perfls pour jaitobb : ce settl i&ïtalit Wb ttite. 
Craignez mon désettpoit : il t)ftilt «n'être febefsté. 

110SA.LIE. 

lïon : laissez-mm , ^itaos Ûi!s-je : xmt £italè erreur 
N'a pas sëdiÂt mtis sehs : je Yi'al pas 4wA )ë cœur 
Ce gu'il ÊiukT!*>t* l^tfsWbit*. 

t È îfc 1 fc ij* r9 , ttWHj nfw^û W>. 

Âè ! fe k» sAiè , madame : 
Mais c'est vdtK ju»k:è M t(t^ ^ ^ét^iéSt» ï 
Ou je vafh , ^i^ettmtMil ^'ùtt tK)p jttifte cWtfMto , 
Venger l'Migfie tiffi-cfcrt ^ je teniffîfè pbur Voti^. 

Vous me faites frâtth*. 

It ftAif^tn. 

A^ ! ^Jét sUtls alafttoes. 
Je menace en pl^tU^sffil : f o;pc% èotiâér %M^ tâitté^ : 
Je les retiens à pdtib, «t «bttibb à tos ^febèltjft.^. 
(Il «è «M:^ 4^ ^Ub^è, èfn iomhfMt àtut ^tti»HiJ 4ê 

Je vous revois au moins»^. ttoii. destin est trop doux..« 
Hélas!... 

A votre coeuv je ee puis xien comprendre» 
Ife liknQUis, jouant la faiblesse, 

Tqa le mal «n ««to de ne pa& vtus entunte J«. 
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Ce que j'éprouve ici n'est point un changement.. . 
rfous n'avons pu jamais nous parler un moment... 
Kncor si votre amie avoit été la mienne I... 
Mais ne souffrir jamais que je vous entretienne ! 

ROSALIE. 

Ah ! ne l'accusez pas , et surtout devant moi : * 

A sa tendre amitié je sais ce que je doi. 

LE MARQUIS, voyant que Rosalie reste, a Vair de 

revenir h lui par degrés. 
Aimez-la, j'y consens.... Je suis loin, Rosalie, 
De vous en détourner.... Mais votre modestie j 

Vous trompe en ce moment, et vous vous aveuglez... 
(1/ se relève et prend ses forces insensiblement.) 
Connoissez donc enfin tout ce que vous valez... 
Jouissez de vous-même, et régnez sur votre ftme... 
De quoi vous ont servi les conseils d'une femme?... 
Je craignois vos regards enoor plus que les siens. 
La nature a sur vous prodigué tous ses biens. 
Vous êtes à mes yeux son plus parfait ouvrage. 
Votre esprit déjà mûr a devancé votre âge , 
La raison le conduit ; et vos rares vertus 
Prennent 4^ c^ accord une force de plus. 
Ce n'est que par l'amour le plus pur , le plus tendre , 
Que l'on doit se flatter de pouvoir vous surprendre. 
C'étoient là tous mes droits ; sans un titre aussi doux, 
Aurois-je osé jamais lever les yeux sur vous? 

R08A|.i:Ç. 

Cet éloge trompeur cache wie perfidie. 
Supprimez ces discours ; croyez-moi 

LE MARQUIS. 

Rosalie, 
Jff vais vous quitter.... Non , ce n'est plys votce amant » 
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Ce B est qu'an tendre ami.qui parle en ce moment. 
Tout est fini pour moi , je n'ai rien à prétendre... 
, {Avec beaucoup d*apprét et de mystère.^ 
Mais il est un secret que je dois vous apprendre... 
Avant de m'ëloi^er si je n'ouvre vos yeux, 
le perds jusqu'à l'espoir d'être seul malheureux... 
Vous TOUS troublez. Comment ! voulez-vous que jeiîiie? 
Ordonnez : à l'instant vous serez obéie. 

ROSALIE. 

Mais.... je ne conçois pas. 

LE HABQTJÏS. 

Dites-moi , .sans courroux , 
Croyez-vous à l'&mour dont je brûle pour vous? 

ROSALIE. 

J*ai su que vous aviez des projets de vengeance : . 
Et que dans tous vos soins votre unique espérance 
Étoit de me tromper. 

LE MABQiUls, Vivement. 

Oh ! j'en étois certain. 
Mais quand je n'aurois eu que cet affreux dessein » 
Dans des termes brûlants j'aurois avec adriesse 
Enveloppé l'erreur d'une fausse tendresée : 
J'aurois toujours mêlé dans mon expressiou 
Les vrais accents du cœur et de la passion... 
A présent , dites-moi : quels discours votre amie 
Vous n-t-elle rendus?... Répondez, je vous prie. 

ROSALIE. . 
Je conviens avec vous qu'elle a , jusqu'à ce jour, 
Sur un ton différent parlé de votre amour. 

LE. MARQUIS, plus vivemcut^ 
Déjà sur cet article elle est donc infidèle ! 
Z9c conviendrez-vous point aussi que la cruelle, 



\ 



9l tÊ SÊDUCTlEUR. 

De no» ypmiwa ttKmuBfm protég«ftm la dbflCMir, 
ri 'opposait nul obstaelé & taê tkmsmuîit ardent t 
Mais qu< biemôt après arrachaiit l'un à Vfltitie, 
Séparant éot» fiûé mtm âme de la i^éffco, 
Je me suis vu fatté d'end^rassev ses gifiotttt 
Et d'y pertMT le» plenrs (|tte je veraois poiir vmm? 

Eh bien? 

LEMABQVtB, ffiifs vivement. 
Vous l'avez vue, alarmant votf8|)ère, 
Combattre les progrès de nteft le^nt pour lui plaire , 
J<:t vottlen* de «»n omtt b«otiîr les sentiments 
Qui déjà me mmi»iem ati raxig de ms cnÊniSr.. 
BOSALiEy de même y as^et nite expression plus forte 
qui s^au^metde dans ks deux réplkfués ^ifmnitès, ' 
Mais eâfin , M SSetèt.t 

LE MAnQuis, avec repos -et AbkVemfi 

Odott6èéo!66«uice! 
Trompeuse illttirârii de l'atiifiabie hinocence ! 
Vous ne ttCtmtaèe^ pal,., ton» iié if(Mi]p^âti)èi f^mkl 

ii6SâLk£. 
Non : parlez. 

LE JttA^QÛli, ùivtià prêptttàtlttt>, 
âtit&el dont c^e Vbtfe sùAiè... 



ËDffll? 



LE ItfAliQtrks. 
Que la nëbCâ'^të àe kii 'péûet sans cé6i$é, 
De la rendre téMQili de Ma vive tetidrëésé , 
D'implorer seà botitës , d'intéte^er son Ctenf .> 
A trompé sa foible^ M ihit tfoi^e maShttir... 
Qu'elle eA irtmt iti'éSé. 
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O k«H^Fe ittoeiMe ! 
t^ourquot m^antta]}0S-<7Oiis le smil Inah fp/i m£ tooe t 
Mais moi , j^^ourvaifi croire une fAnei^ bfiiirwr ! 
I^on : de 08 lil détour j'eatsevois la n^^emr ; 
Et vous savez trop bien que ma fidèle unie 
Est l'usiqiie soutien de mcm oœur ! 

Rosalie , 
Je vais vous quitter.,.: <^oi ! dans ee dernier moment , 
Riea n» yeut iPOHS tirer de votre aveuglement? 
Vous attendez sans doute une preuve plus foi^. 
Il ùuÈ ^OQS kl donner : il m'en coûte, n'importe, 
Je ne puis, à ce point, me voir bumilié. 
Votre sort en dépend : je sois^)ustifié... 

{Lui donaatU ie portrait d'Orphise qu'il a dérobé.) 
Connoissez à tpA titre et siàr <[ueUe assuronct 
Elle osok fle flatter de aoa reconnûissaoce. 

BOSALIE. 

Son portrait! se peut-il?... Oui : je le reconnois... 

{Regardant le porknait et fondant en larmes.) 
Hélas ! depui» Ipu^-ten^s tu ase le destioois. . . 
Je n'ai donc plus p«iKoniie au monde... 

I,E MAIIQUIS, 

Sa vengeance 
De ses a^foi^ fui nmis a puni riiqpuissaBce. 
ËUe ajoute l'oHtsege au plus cruel refiu... 
Savez- vous par quel pi^e eUe oous a |>eçd»3 ?.. » 

»(^JBAJUI£. 

Kon : je vcMX l'j^UQDer. 
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Qu'elle vou» cacheroit une trame si noire. 
Enfin apprenez tout : voyant que moh amour 
Trompoit son espënuice et croissoit chaque jour, 
Que je ne pduvoîs plus devenir sa conquête , 
Voici les moyens doux et la ressource honnéta 
Dont elle s'est servie... 
{Il lui donne la copie des informations contre lui,) 

bosalie. 
Eh quoi? 

lE BIAIIQUIS. 

Prenex : lises... 
Uu billet anonyme. 

itOSALiç, après un moment de silence tt lisant, 

Ociel! 

&S HABQUf9. 

Vous frémissez. 
7 aurois du vous cacher ce trait abonûnable... 
Eh bien ! de ces hcHreurs me croyez-vous capable? 

ROSALIE, avec une méfiance mêlée de terreur^ 
Ah ! marquis. 

LE MABQUI8. 

Auriez-vôus pu les imaginei; 7 
•B o s A L I E , <^e m^me. 
Ah l m^uis. 

LE MABQUIS. 

Les avis que je vais vous donner 
Sont encor plus cruels. Sachez que votre père , 
Dont vous avez déjà ressenti la colère , . 
Va demain au couvent vous train.er pojuir toiijoprs, 
Et laisser dans l'oubli consumer vos beaux jours t 
Ou, s'il vous en retire, un choi^ honteux, bizarre, 
iCombUn lea horreurs d^ sort qu'il vous prépare, 
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Tandis que , loin de tous , seul avec mon amour , 
Privé de n^es amis , m'exilant de la cour , 
Où je vous ai promise , où , long-temps attendue , 
On me reprocheroit de vous avoir perdue, 
Honteux , désespéré , j'attendrai que la mort 
Vienne enfin terminer ma douleur et mon sort. 
De cet horrible écrit telle est la suite affreuse. 

B o s A L I E , saisie d*efjproi . 
Chu , je le sens : je suis à januds malheureuse : 
Mais , sans vous accuser , c'est à vous que je doi 
Ce que je vais souffrir. 

LE M AU qv 15 j très vivement. 

Il est vrai , c'est à moi t 
Mais j'y vois un remède et sûr et nécessaire. 

IIOSALIE. 

Hélas ! qui me rendra mon amie et mon père? 

LE MABQUis, de même. 
Ma mère est à Paris , je vole à ses genoux. 
C'est elle qui connoit l'amour que j'ai pour ron» ! 
Je lui peindrai si bien votre injuste famille^ 
Qu'elle va dès l'instant vous adopter pour filleii 
Je. réponds dé son zèle à servir notre espoir. 

{Avec préparation et baissant la voix,) 
Si vous y consentez , le temps presse... ce soir... 
Pour TOUS mettre à l'abri du coup qui vous menace , 
Elle viendra vous prendre... au bas de la terrasse... 
A la diute du jour. Ma sœur suivra ses pas. - 
Moi, si vous l'ordonnez, je ne paroitrai pas. 
Il 8 A L I E , avec saisissement. 
Que jDt coQseîUezp-yous?. . . 

j;.! MABQVis, neiiiiiaifsant pas le temps de respirer, 

VoMS n'aven plus de pèié. 
f kcâtrf . Coja. fB v«r«. l^,. 3 



/ 
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II n'est çpiB 4)K noysn qui puisse ToasaoMtnÎM 
A l'avenir afireux (foi voua cat préparé. 
Rassurç&^nMH^,d«maiB tout seca idparé. 
Ma mère vient ioi conjurer votns père 
De conclure vn liyinea dereiia néoesMifle 
Pour éviter l'éclat, 1» faux bnuts cootos vdw; 
Et , dans le anénie }oiir , je davieds TOtre «fioitX. 
nosALiE , dans l'égaremeut de i'effFoi et de la douleur. 
Hélas ! poinrquoi 6iiit41 qfOM voua m'ayez cevue ! 
Je sens qw je m'égare , et ma tète «st pendue. 
Un précipice afireux est ouvert soua mm pat. 
Pardonnez-moi pUttôt, et ae tous TfiDgezfpas. 

LS MABQVIS. 

C'est moi que vous craignez, quand un autre menaçât 

BOSALIE. 

Je ne sais, je frëmTs : uu fioid mortel me glace. 

(Elle veut sortir^ le marquis s'tj[ oppose,) 
K e me retenez plus. 

LE UAnQUIS. 

Vow vçmle^ TBîB quitter 
Sans rien proo»fîtt];e? 

IIOSAI.IE. 

Sipa : 098*69 dç m'Mnèi/çu 
Pour vçio^i^cwr votneJbono^Hr, fi c^u'estpour moi-mtoff . 
Si ro^Bi'm'mM^i <m à^h n^peç*»' ce quVm Mme. 
Ah! je TOUS qa «qajw« «9^.0^9». de ^oesmaUieui». 
Je n'aurai pwduj(wrâli'à<l!Piifir^d(9 miispiieiu». 

Mais que redoutez-voiia? ce que je 
Aenasr'Vfftrfraprt, à rieane 
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nosALiz« 
l90ft, psr phid , pur grtM^ kissasmoi 
Voir et ce que je fth et ce que je medai, 

{Â^/w mfimrtam» m terreur.) 
Hëlas ! si vous saviez le mal que vous me faites? 
LE MAB<^t7i#, lui rendant sd iiberté. 
Fille divine ! eh bien I soyez ce que tous êtes , 

(Hecourant après elle.) 
Ce que vous voulez étWt eSotiL Au rabais daignez 
Me dire, «B «M quittant , ^fw TOUS me panfcmmzi 

(1/ lui prend U Main pour la retenir.) 
n osALiE, avec Itm impatienee plas douloureuse que 

vive. 
Pourquoi? 

LE MAn4|ins. 
Vous le devê^ 

lAfi^khity de même* 
Ah! 

tk'MAftQtJlé. 

Ce fktii tous mftûel 
Dites : je VôttS p&donné. 

nosALiE , etvët Hit cohàètitetAetit forcé qui marque soii 

désir de s'échûppeK 

Eh bieÉ ! je vous pardonne. 
tË HARQtJÏëj èésiélànrti 
^ Du fond du dMM»? 

ROSkiitj de rltéme» 
Hélas! 
LE MAltQtJti. 

EàBiA? 
HdsAiiE, de même. 
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lE MARQUIS, très vivement. 
T'abandonne en vos mains ma vie et mon bonbeur. 
Quel que soit le parti que votre cœur préfère , 
Au rendez-vous do;gnë vous trouverez ma mère. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, ZÊRONÈS. 

LE BIABQUÏS, SCuL 

Elle né m'aime pas : mais je ne crains plus rien ; 
Et la tête est perdue : il ne ûmt plus... 
zEBOSÈs, accourant, 

Eb bien? 

LE BIABQUIS. 

Quoi ! y ai vu^^ai vaincu. 

z^BOirès. 

Vous êtes incroyable. 

LE MABQUIS. 

Allons, mettez- vous là : cbercbez dans cette table 
De l'encre, du papier. 

zÉBOMÈs, toujours dans l'étonnement. 
Vous avez donc pleuré, 
Joue la passion, £àït le désespéré? 

LE MABQUIS. 

Sans doute. Rosalie a l'amour pathétique ; 
Et , comme vous savez , cela se communique. 

ZÉBOnÈS. 

Ma foi , si je l'entends ! 

(1/ prépare ce cfu^il faut pour écrire,} 

LE MABQUIS. 

Quoi I rien n'est plus aisé. 
Oh s'écbauflb avec peine auprès d'un cœur usé ; 



ACTE IV, SCÈNE IX. 89 

Mais, auprès d'une enfant encor naïve et pure, 
On revient, sans efforts, an ton de la nature : 
Des doux accents de Vâme on se |>ënètre alors , 
Et l'esprit quelquefois en saisit les accords. 
Ah ! si , dans ces moments , les femmes plus rusées 
Vouloient ne pas tenir leurs paupières baissées , 
Et chercher dans nos yeux nos larmes , nos soupirs , 
Qu'elles s'épargneroient de cruels repentirs ! 
C'est là tout le secret 

ziBonis. 
Il seroit charitable 
De leur eu ^ùtfi part : là, soyez raisonnable. 

LE MABQUI8. 

Ah ! quand )e ^erai vieux, je les en instruirai. 
Je tiendrai mon ëcole, où je leur apprendrai 
Les secrets de l'attaque, et ceux de la défense ; 
Et... j'aurai bien mes droits à leur reconnoissance. 

ZEBOnÈS. 

Jt suis prêt. 

LE MABQUIS. 

Écrivez... de la main g^auche. 

zÉBONÈs, étonné. 

Bon ! 

LE MABQUIS. 

Point d'orthographe. 

zÉBONÀs, de même. 

Ah ! ahî point d'orthograplie? 

LE MABQUI3. 

Nom: 
zitiOVÈs^ enchanté» 
Tixnt mieux* 

8. 



9» LB SÊDtlCtEÙlL 

ce Venez, ttâ t\ïtite Sfl)g, féàëi votiâ jëlér dâï» mes 
« bras. Yoitrè situation test aiftettô^ l^n fît% t6t dans UA 
<( ëtat qui voud ferbit plÛé. Je trëttiblê pcfùî 6â tîè. Je n'ai 
u pas osé lè joètitT a^fc iboî, âraigùam des 'échtd fàheste» 
« qui potnroiêttt )iasàtdet T^tffe )répatatit>jA ; IhâS^ je tl'ai 
« pu refuser à Ma fiUe le plaisir dé vefift einbfàsser sa 
K sœur : (car c^est ^Ui (fûLcUïe toU^ tioUfltte di^a.) Si Vbus 
(( craignez de partir avec nous, venei àù. tn'ôiïii ûôtks voir 
<( un moment , et consiâtet l^ntemble sur les moyens les 
« plus honnêtes et les plui flnifs pour tous sauver : car 
« vous êtes petdne, ftA ditlre û&t. Tt!tet érftit^ ]e t<XA 
c< attends avec une ïuÊps^JietKt ^aie à vos malheurs, n 
BietijVoil&toui 

ïinonts. 

Ma foi , c*est un ttystèfc^ 

IK MABQUIS. 

Quoi ! vous venez d'écrire un billet de ma mère. 
Signez donc. 

zémoNÈs. 

Mais , monsieur, avec tout votre esprit , 
Vous ne prouverez pas... 

LE MABQtJIS. 

Elle l'aurolt écrit ; 
C'est la même chose. 

zénosis. 
Àkl 

(Il signej) 

ftE MAIQUIS. 

Dans une heure et degoic » 
Remettez ce biUçi vous-même «\ Rosalie ; 



^•- 
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Ensuite au bas du parc vous vieedrez me trQav«v« 
Vous en avc2 les clefe? 

zÉBOirès. 
tXii , mais c^ést approuver. . . 

LE MABQUIS. 

Qu'apercevez-vous là qui ne puisse se faire? 

Z^fiOHÈ'S. 

Oh ! dans un certaib sens , non : j'éntéiids bien l'affaire. 
Mais encore une fois , le siècle est retardé , 
El- 
le iftABQUiS. 

C'est pour l'avancer. 

ZÉnONÉS. 

Bfoi , je suis âêdèé. 
Je vois la cLose en f^ttAA. 

LE MARQUiSf vivcnfeni. 

Weh : pendant mon absence 
De tous les conjurés roitlp^ l'iïitelligence . 
Il faut les diviser pour éh Avoir raison. 
Achevez de brouiller Darmance avec Orgon , 
Le père avec la fille , et de m^on ennemie 
Surtout ayez gnmd soin d'éloigner Rosalie*. 
Enfin, mon cher docteur, vous vous souvenez bien 
De nos conventions : je veux que dès demain 
Vous habitiez chez moi. L'hëufre fuit, le temps yole. 
Adieu : pma <»^ihfebeer à tetAc «à ptfrote, 
Je vais tout <M*â«tiilélr poi:^ vc^tfe appàHiMèBt 

z inoiri S, 5eklf. 
Allons : en vérité , c'est un hdximié cliarmant. 

tlV VV QUATBIÈMS ACTE.. 



ACTE CINQUIÈME. 

Le tliéàtve change et représente un jardin. 



SCÈNE L 

ZÉRONÈS; LE MARQUIS, en surtout gris, fépée 
sous le bras, et le chapeau sur la tête, 

LE MABQUI8. 

Aiioss : il ne Êtut pas s'approcher davantage. 
En trois sentiers ici la route se partage... 
Où mène le premier? 

zÉitonÉs. 

Au château. 

LE MABQUIS; 

Celui-ci? 
zéaôRis. 
par un plus long détour il y ramène aussi. 

LE MABQUIS. 

Tant pis. 

zÉnONàs. 
Ma foi, monsieur, c'est déjà trop d'audaee. 
Croyez-moi, retournons au bas de la terrasse, 
Au lieu du rendez-vous enfin. 

LE MABQUIS. 

Quelle raison? 

ZÉBORÉS, 

Songez (jue nous voici tout près de la maison. 
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La nuit n'est point obscure : on nous verra sans doute. 
Ketournons... 

LE MARQUÎS. 

Ignorant I ... Le i^mords sur la route 
Attendront Rosalie, et bientôt..* 

ZÉBORÈS. 

Mais comment 
Vous disculper après de cet enlèvement? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! n'avez- vous pas vu ma sœur dans ma voiture? 

z é n o N È s. 
Oh I tans doute. 

LE MARQUIS. 

Et ma mère? 

Z É B O 5 £ s. 

Oui : leur ton, leur fjgiire 
L'annoncent tout-à-fair... Vous 'riez... mais ma foi... 
Si... 

LE MABQUIS. 

Savez-vous le nom de ces deux dames? 

ZÉB09ÈS. 

Moi? 
Je ne veux point entrer, monsieur, dans cette affaire. 

LE MARQUIS. 

L'heure se passe... Eh bien ! viendra-t-on? 

zÉBonès. 

Je l'espère. 

LE MABQUIS. 

Rosalie a reçu le billet? 

Z^BOKÈS. 

Sûrement. 
Du moins je l'ai glissé sous sa porte. 
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tË itfAB<^tris. 

Commcilt? 
Mais avez-Tous bien dSt ^^il évôix de ma mère? 

zf AONès. 
Sans doute. 

LE ^An^tis. 

Ôf^dtt tdtSfjotirs est-il bien en colère? 
zÉn oif Es. 
Oh ! dans une fiu-eur!... vous n'imaginez pas. 
]1 nous accuse tous dans ses fougueuï éclats. 
Il Teut qu'à l'instant même on ëlorgne Darmance ; 
Que sa fille au couvent se rende en diligence : 
Pour Orphise , elle pleure , elle est au desespoir. 
Rosalie a toujours refuse de la voir ; 
Et , pendant votre absence , elle s'est enfermée. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. 

Sa tendre amie , inquiète , alarmée , 
Près de sa porte enfin s'obstine à demeurer. 
Elle ne répond rien et la laisse pleurer. 

LE MABQUISj 

Â merveille. 

Sans douté die est déjà sortie. 

LE MABQUIS. 

Pauvre enfant ! ... Je -devtois la croire assez punie ; 

Et , content désormais d'avoir pu xtté ren^r, 

Lui laisser seulement l'image du danger... 

Ce seroit , je l'avoue , tmte action charmante. . . 

<}u\ me rendroît beanCdtip.^. Oui, et CaAdll iUe ti^tie. 
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ZÉnOHÈS. 

Eli bien ! je suis cLanné... 

LE MAnQtJis, virement. 

Mais , non : qui le o&oiroit? 
Il faut franchir le pas : alloiM : mon seul regret , 
(Si feïi ai) c'est de voir qu'un fôcheux hymenée 
Va suivre tôt ou tard cette heijireuae purgée. 

zénoBÈs. 
Mais je l'espère bien. 

hf. MAJtQ^uis. 
Si j'en viens là jfoniHS , 
Rosalie à l'instaot perdi:a tous ses ^tr^its. 

( Z É I\ G N È s. 

Mai^ vous n'y^ pensez pas : comment ! elle est si belle ! 

LE MÀBQTJIS. 

oh! oui : dans un désert je lui serois fidèle..* 
Je ne sais cependant quel espoir me séduit. 
Cette sombre clarté de l'astce àfi la nuit, 
Ces bois , ce reudez-vous , le charme du mjpXkpR « 
Embellit Rosalie et me la rend plus cUère. 
O moment de l'atteote ! instant déUcieux, 
Où l'amour tient encor son bAndenu sur nos yeux, 
Combien on vous regrette auprès de «e «p^'on amel 
Ali ! vous êtes pour moi la volup])é suprême ! 
Mais plus heureux le sort de ces esprits borniés. 
Qui de la vérilé 4014 toujours étpnuH, 
Qu'aucun songe u'ahuiie avant la jouissance, 
Et qui , dans les élans de leur froide espérance , 
Sont encore au dessous île Ijobj^ de leurs vœux!... 
Docteur, vous deve^ être un mortel bim heoseux? 
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O s p H I s E , derrière le t h édlre» 
Rosalie. 

I.E MABQUIS. 

Orphise I 

ZÉBOVÉS. 

Ah! 
on PHI SE, s'avançant sur te théâtre échevelée et dans 
le désordre de la douleur, Mélise et Daniis l'acconti 
pag tient. 

Ma chère Rosalie ! 
{Le marquis s'enfuit par une allée d'où il est sorti} Zé* 
ronès par une allée opposée qui est censée conduire 
au château j) 

SCÈNE IL 

ORPHISE, MÉI.ISE, DAMIS^ 

OBPHISE. 

Elle ne m'entend plus. C'en est donc fait , Iiélat ! 
I^uelle est ma destinée ! Attacliée à ses pas , 
Tranquille dans le sein d'une amitié si tendre, 
Des pièges de l'amour je croyois me défendre , 
lit l'amitié me rend plus malheureuse encor. 
(^>u étes-\ous devenu, mon appui , mon support t 

DAMIS. 

Ah I madame , calmez cette frayeur mortelle. 
-Sans dpute Rosalie est encore chez elle. 

• » 

Uevencî. 

OBPBISE. 
Non , Damis : muette à mes douleurs , 
Quand vous m'avez surprise à sa porte , mes pleurs , 
}kUi sanglots i'apptlMent , et ma cruelle amie... 
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O ciel ! 81 dans sa cbamlire tUc est éyanowe 1 
Après tant de dbi^Qs peat-étce.... 

,QnPHl8E, 

Jefrânis! 
Précipitons nos pas. Revenez, mes amis... 
Faisons tout pour la voir, et cachons à son père 
Des soupçons qui pourroient réveiller sa colère. 

{Ils portent par la même coulisse que Zérones,) 

SCÈNE m. 

ROSALIE, arrivant sur (es traces d'Orphise ^' de 
'Mélise et de Damis, 

On^HiSE m'appeloit... J'ai cru l'entendre..: hâas! 
J'accourois , je venois me' jeter dans ses lu'as^ 
Lui pardonner peut-^tre. Une ^yenr soudaine 
S'empare de mes sens... Me voilà seule... à p«nci 
Puis-je me soutenir... Je perds tout en ce jour. 
L'amitié m'a trompée aussi bien que l'amour. 
Mon père me restoit, et j'ai perdu mox| père.«. 
Du marquis seulement la respectable mère 
S'intéresse à mon sort, et vient à mon secojart..» 
Elle est là qui m'attend... Ses conseils^ ses discourt 
Peut-é^ adouciroient la douleur qui m'accaMe. 
L'alarme est au château : je suis déjà c(>ttpaUe. 
Elle seule à présent peut me justifier. 
Allons l'implorer. 

{Elle fait (fueiques pas vers la coulisse par où le mar" 

quis 4tûit entré.) 
(S*arrétant.i} 

Cid ! quel cri vient A^ffrayer ! 



Je crois entendre encor k'-'^M l^mon amie s 
Je l'entends oX^li^^liM'^aNift -lAMMiiis. 
Non : malgré la terreur 4.*Wà "tMSâr IéIMUI-, 
Je ne pourrai jamais m'aMèiAr ^ ces lieux. 
Toi qui me ^%i ^Ar dès ma plus tendre enfance , 
Et qui m'aimas pc ^ lMg tf i?-» îBihrl éêUê^Êoû î i crtf fet awee» 
Je ne me ^fif¥bis']|^ IRAfil R^ êÊnHë ^(fvt je Mal. 
Oui, c'est «M ^îe ftMii : Otai^, «%fl^«»i éféë pk^. 
Moti pëM ttiff fttèilâc^y'^ 'j annê 'énèôi* BMoh ^t^. 
Orpbise me trahit : elle m'est toujours chère... 
J'entends du bmiti..» 6 ciel ! si c'écoit ki marquis.. « 

SCÊWË IV. 

ROSALIE r DARMA.IÏCF, aprivai^t sur Us traces de 

Èosaiie, 

tA's^'kiscfttàpittt, 
Ah ! je réi^t^irè éûûû , c'est elltf. 
it OSA LIE, ne iè reconnoissant peint encore, él Le prèr 

liant pour le mar(fuis. 

Je^émis. 
N'approchez p^. 

DARMAVCS. 

Combien vous ecaignez ma présence I 
\\éc quelle cireur l,i . 

BOflALLSy a parL 

Ah I grand pieu ! c'eti Douumir. 

^ f>ARMA:»eei. 

Quoi ? dans le seul ttn^oÈBoi où jf p«i» vous parler !. .. 

BO8ALII4 
Ah .' ne mrq^CMft pÊà. 



Connoissant le sujet de «m «iiHM«Ui 

J'épiois le moment Ab «dus yosM 

Je vous ai vu descend»; oft, li«wil dcot V€«- yciu^ 

Les signes trop coFtains d'un détta|K>ir affivus , 

J'ai suivi ton» 'v«M paa, pku tionbM^pifi rnni inÉwn 

AOSÂ&IE. 

Que vous £Mt ma doideav, mon déMtpoîr estF^pie? 
S'il a pu m'ëgarer , ▼ona me yuattiw . 

DARM A»cc 
Ah ! c'est eB erimiB^ ^e je vicM k Ms pieds. 
Ne me rappelés pos|t mes toito ni m« ootiagfs s 
Ils vous doBDcprt 9W moi de tmp f^paocls avantages. 

Hâas! 

»A«1iàllOBi. 

MUS , ^[oeUe «raiqte -ei f w a ll s'aoa^bw Ibonreur 
A depuis un moment aceablrf vetre «esw? 
Vous ne regrettez pcHfit ce pei<6da,oeiraitie î 

Qui nous a tons ttompës, que vus m é mg ptol-Atw... 

1I^OSA&i«. 

Quoi ! vous ayez appris?... 

DARMAirCl. 

Ce D'est que d'aujourdliuî 
Qoa f §i oanm l-cnMnr^ nCatladioit à lui. 
Quels regrets si ma soiir , par d'assurés indices , 
N'eût tnwvéfe oMjraa da démaaq&cr ses tîcm ! 

mOIALlB. 

Comment? c'est votre sœur dont les seasatomi..^ 
G*est elle qui jm mU Ko my et jenTtD applaudis* 



ix)d LE SÉDUCTEUR. 

Sans elle du marquis vous étiez la victime : 

Et moi y sans le savoir, complice de son crime, 

A ses projets cruels j'ëtois associé. 

O fatal ascendant d'une fausse amitié ! 

Hélas ! si vous saviez avec quel artifice 

Il a su me conduire au dernier sacrifice , 

Étoufl&nt mes remords et la voix de mon cœur. 

Je paierai de mes jours cette fi^meste erreur : 

Rien ne peut m'excUser : je vous ai fait outrage : 

Mais an moins, en mourant, un secret témoignage < 

Pourra me consoler d'avoir trahi ma foi ; 

Mes fautes sodt à lui , mes remords sont à moi... 

A quel espoir encor mé laissé-je surprendre ! 

De ses pièges trompeurs tout devoit me défendre. 

Isolé dans le monde, il n'avoit point d'amis. 

Partout il inspiroit la crainte ou le mépris. 

Ses parents l'évitoient : sa soeur même l'abhorre. 

Mais sa mère,, plus tendre et plus à plaindi^e encore > 

Détestant ses défituts sans pouvoir le haïr, 

A pris depuis deux jours le parti de le fuir ; 

Et foible , languissante , une terre éloignée 

Va fixer désormais sa triste destinée. 

nosilLiE. 
Que m'apprenez>vous? 

DABMASCE. 

Ciel! je vous vois fondre en pleui^' 
{A part.) 
Et tout mon cœur se brise. O mortelles douleurs l : 

n o s AhiE j a part» 
O regrets éternels ! 

DARHABCE. 

Calmez-vous, Rosalie. 
Il vous reste du moins une fidèle amie 



V 



ACTE V, SCÈNE IV. lOi 

Qui veille à ro.tre sort , qui ne vit que pour vons^ 
Conjurant votre père, et presque à ses. genoux, 
Dans ce momient encor.]^ viens de la surprendre. 
Son active amitié' s^)ppip^^ vous défendre. 
Si vous aviez pu voir aj^c qiiellc chaleur l 

Rasoir. 
Hélas ! à chaque, mot vous mh ^piers^^^ cœur. .. 
Ramenez-moi, Darmance, aux génxyûû^ 4^ mon père. 

DABBIANCE. .* /,. 

Vous ne pouvez avoir de repoochs à vouïk*r(jiî«fc* , 
D'où naissent vos regrets? * .• •' 

BOSALIE, a part. 

Que me dit-il? 
darmahce.. 

Parkz. 

EOSAtlE. 

le ne le puis. 

DARMAïICE. 

Comment ! devant moi vous tremblez? 

n0 8.ALIE. 

Fuyons : je crains encor les embûches d un traître. 

DARMANCE. 

Ah ! ne le craignez plus : s'il osoit reparoitre !.. 
Mais il est éloigné. Par-ce coup imprévu 
Qui rompt tous ses projets... 

ROSALIE. 

Hélas ! je Vai revu. 

DARMAVCE. 

Ciel! 

ROSALIE) très vivement. 
Ne m'accablez pas : notre c^ase est commune. 
Nous gémissops >out deux sous la même infortunet 

9- 



• ■ 
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iiO« LE SEDUCTEUR. 

Si , lors^BS Yoas étie^ umaé d'étseà Booit 

Le monsu* «om^ » fiût violer votie loi, 

Jugez da loo pçwoi^ sur ee ooeftr'«aiift défense » 

Privé, depuis Irag-temps de «sscik^, éipiiranee. 

Avec quel art cruel, daus^dônçier noment, 

11 a su profiter de mouj^i^ssèinent ! 

Sans vous, sur ui^l^ll!^ 4^^ ^*^^ ^eat de me rendiie, 

J'ai om que peèyJdtcLlï qiève 1» plas tendre 

M*attendoiX.^.*, * 

-'. •' •- DA»«|AHCE« 

• ', - 

■' -' Se peut-il? 

BOSALIE. 

Oui, Dannance : et mon cœur 
Â pu ^mi* Qi> moment la\oix de l'imposteur. 
Dieu ! quel foîble Secoua garantit l'innocence ! 
De la séduction quelle est donc la puissance , 
Si la crainte peut seule éloigner du devoir 
Un ^99«ff V»^^^^ti«;i^4 jçé(d«it «^ 
Ou puis-je désonnais tc^^er ma destinée? 
A d'étiKfi]^ veçoQ^ je mP vois condamnée. 
11 £int que je rougisse et même devant tous. 
Je n ose 4e. mop père embrasser les genoux. 
Je crains de renqputcçic ^ regarda d'une am>e> 
^âas ! j'ai tout perdu... 

OABMAiiCE, apnès un moment de silence. 

Cependant, Rosalie , 
A Vaspect de ces lieux si long-temps désirés, 
L'intervalle cruel qui nous a séparés 
SemUe s'évanouir : je verse d'autres laniies, 
.Et ce s^our si dier reprend pour moi ses diannci. 
Témoin de notre amour, de nos premiers lennents 9 



ACTE Y, SCfi9£ IV. icd 

7e sens qu'il me ramène k m lifnreta momenu 
Dont le aeol «ou^fiwr !%*« fait sonfinr la vie. 

BOSALIE. 

Que ces lieux sont changés, gimd Dieu ! 

N<m, m oonn baus aÎBiPus «ncojp^ 

Ah ! poiiv«z->yous 
Songer encore à |9pi? 

Dieu ! c'est à vos genoux 
Que î'^^ttends ^ tri^lApt ra«a ac^ 9« ]|^ gvijice. 
Par quel retour ÊMit-il que je vous satisfasse? 
Indigne de pardon , je bénirai mon sort, 
Si pour moi la pitié pçut vous parler eopor. 

9.0S4J4]^x. 
Je suis la plus çQupa)i>lç. Il faut cjMg. y . yy jp qft >> 

DABMANCV. 

Oublions tous les d/eiiai... 

I10SAZ.IE, aperceswit d^ loin des flambeaux, 

Cjel! o;p v^ei^t : j^ f^oQuew 

SCÈNE V. 

ROSAUE, DABAIAN£E, OilGON, DAMIS, ORPHISE,^ 

beatup. 

ORGOS, n* apercevant point encore Rvsatie, dam h 

fond du théâtre» 
Retiens , ma chère enfant... 



fo6 tè SÉDUCTEUR. 

ziERONàs, à parL 
Ce mâllieiireiis maFquk perd tout par son audace. 
Je voudrois l'informer du coup qui le^mciiaM. 
OAFBiSE, après avoir observé Darmance et Rosalie 

qui l'entourent en h suppliant. 
De la faction qui peut se garantir?... 

(Unissant leurs mains J^ 
Ke vous séparez plus , pour mieui^ vou« secourir. 
Que ce moment d'erreur vous guide et vous éclaire . 

OAGOSI. 

Bien : Tenez , mes enûmts , consolez votre père. 
LE MARQTiis, reparoissant dans le fond du théâtrem 
Mais je ne conçois pas pourquoi... 

ORooir. 

Soyez heureux. 

LE MABQVI8. 
Ah ! ail ! fort bien. 

(1/ se tient caché derrière un arbrt, observant ce qui 

se passe,) 
on G ON. 
Demain je comblerai vos vcenx. 
Pour moi, reconnoissant mes torts et ma foiblessCi 
Je veux les réparer au sein de la sagesse, 
(Montrant Zéronès,) 
Et de ce digne ami. 

BOSALIE. 

Lui , mon père ! ah ! je âpî 
Détromper votre cœur quand il fait tout pour moi. 

(Montrant Zéronès.) 
C'est loi qui m'a remis k lettre. 

0A0 0V| fhrieux, 

XMUniKBtf XsalwV . 



ACTE V, SCÈNE V. 107 

MaU, monsieur... 

onooff. 
A mes yeux garde-toi de paroitre. 
Crains que je ne te livre à la rigueur des lois. 
Ma colère du moins seroit juste une fois. 
C'est TOUS seuls , mes enfimts , qui charmerez ma vie. 
Que mon amour pour vous soit ma philosophie. 
(lit sortent tout, excepté Zéronès, ) 

SCÈNE yi. 

LE MARQUIS, JSÉRONÈS. 

te Mi a Q LIS, accourant et saisissant Zéronès, 
Js rends grftce à mon sort : û ne m*a rien ôlé. 
^'enlère la sagesse, au lieu de la beauté. 



FIN on SÉOUCTEUa. 



L'INCONSTANT, 

GOMSDIE, 
PAR COLLIN D'HARLEVILLE, 

BppréseQtée y pour la première fois, le i3 juia 



tt U tourne au premier vent , il tombe au moindre fhoe; 
c Aujourd'hui dans un casque, et demidn dans un froc. » 

BoiLEAU,Sat 8. 
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NOTICE 

SUR COLLIN DHARLEVILLE. 



ÔZÀS'FtJJKçeiM Couuff jiEéMxviUM naquit* Mévoîsin,' 
près €bartreg, le 3o ma if%. Sbft fèf%, êomt il étoit 
le buitidme fibyTenvoya à Paris, où il acheva ses études. 
il entra ensuite chez le procureiur; mais la chicane ne 
convenant point à la douceur et à la franchise de son 
caractère, il y cultiva la poésie bien plus que la pro< 
cédure^ qu*ii ne tssfê^ ptiê à a^aitdea&er tout-à*&tt. 
La perte encore récente de cet estimable et fécond au- 

tedir sera itès long -temps sensible a«x atti«t»itt8 du 
tliëâtre. Indépendamment éss pièces qu'il a fait jouer sut; 
la scèâe fîrançoise , il en a composé plusieurs autres bien 
dignes d y figurer y mais qui-, fle«y«iit été lepi é s e uié e s qur 
sur le. tbéâire Louvois , ne teroni ^^ par oBtMr lifeoft , 
détaiUéss dans la présente netioe. 

Le premier ouvrage de Gollii) fut l'Inconstant , co- 
inédie en cinq actes, en vers, représentée pour la pre« 
raière fois le i3 juin 1^86. Cette pièce a depuis été ré" 
duite en trois acte? par son auteur. C'est ainsi qu'on la 
donne aujourd'hui , et qu'il Ta fait imprimer dans la col- 
lection de ses ouvrages peu de temps avant sa mort. 

Deux années après l'Inconstant, parut l'Optimiste , 
comédie en cinq actes, envers, jouée pour li| première fois 
le 22 février 1^88. Cette pièce eut un très grand succès, 
et le public la voit toujours avec plaisir. 

L'année suivante, le 20 février 1789, Collin donn» 
les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes, eu 
ffft^. Les trois premiers acte» îarétX trèi applAfadSs ; les 



nOTXCE SVtl COiilitîf D*H"ARLRVf LEE. m 

deux aatres n*ayaiit pas ëté acaieillis favorablement, 
l'auteur \e$ oefit ta fintvi. 69 pîàtc^ j^eparut le 10 mai 
suivant, et obtint le plus grand succès. 

M. de Crac dans son pe{U €aM<U: $ CQPj|4î» fB un 
acte, en vers, donnée, -^sfuif U pc^wiify^ ^H^t 1<^ ^4 "^Af^ 
il 79 1 , fut bien accueille %^^ fç^i? 9.U théàtj^. 

Le Vieifo; Cé/f6af Aire ^comédie en cinq[ actes, en vers, 
mise au théâtre le 24 février \^^%^ obtint le plus bril- 
lant succès. Otte pièce est généralement regardée comme 
le meilleur ouvrage de son auteur. 

Kose et Picard, ou la Suite de l'Optimiste , petite 
comédie en un acte, est une pièce de circonstance ^i fnt 
jouée, pour la première fois, le 16 juin 1^94*^^^^^^^'^^ 
un succès d'estime. 

L'apvuêe 1 796 vitparoitre deux comédies en cinq actes, 
en vers, de Gollin, les dernières qu'il ait £dt jouer au 
Théâtre François; l'une, les Artistes , donnée, pour la 
première fois, le 9 novembre, ne réussit point. Réduite à 
quatre actes, elle fut mieux accueillie le i5 du même 
mois. L'autre, intitulée Être et Faroitre, tomba à la 
première représentation, qui eut lieu le 22 du même 
mois. L'auteur la retira le lendemain. 

Les Mœurs du jour, on l'Ecoledes JeunesFemmes, 
comédie en cinq actes, en vers, mise au théâtre le 26 
juillet 1 800 , fut jouée seize fois avec un grand succès. 

Le Veuf Amoureux , on laVéritableAmiey comédie 
en trois actes, en vers , donnée le 3o mai i8o3 , fut mai 
accueiUie , et n'a point reparu. 

Collin fut nommé membre de llnstitut lors de la for- 
mation de eette société. Cet estimable auteur n'a 
jamais joui d'une bonne santé. Il finit sa douloureuse 
carrière à Paris le 24 février 1806, des suites d'une ma* 
Udîe de poitrine. 
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PERSONNAGES. 

V 

FitOBmoiTD, l'inconstant. 

Éliabtz, jeune Teave angloîse. 

M. DoLBAN, onde de Elorûnond* 

Lisette, suivante d'Éliante. 

Cnispiir, valet-de-chambre de FlorijBoni^ 

M. PADBtGE, l'hôte. 



Il scèiie est à Paris, dans un ïidtel garni , appelé i*H6tel 

de Brest, 



LINGONSTANT, 

COMÉDIE. » 

Le théâtre , pendant toute la pièce , représente un 

salon. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

FLORIHONDjeRuni/orme^CRISPIX 

FL0BIM05D. 

J E te revois enfin, superbe capitale ! 
Que d'objets encb auteurs à mes yeux elle étale ! . 
De Tabsence, Crispin, admirable pouvoir! 
Pour la première fois , il me semble la voir. 

. cnispi5. 
Je le crois. Mais, monsieur, quelle affaire soudaine 
De Brest, comme un e'dair, à Paris nous âmèue? 

FLOBIMOND. 

D'bonneur ! jamais Paris ne me parut si beau. 
Quelle variété! c'est un mouvant tableau. 
L'œil ravi , promené de spectacle en spectacle , 
De l'art, à chaque pas, voit un nouveau poi'racle. 

' Cette pièce fut d'abord jouée ep cinq acies. 

io« 



1,4 LINCONSTANT. 

cbispin; 

Il est vrai. Mait ne fWH^)e appoeadre la raison 
Qui TOUS a ùât ainsi laisser la garnison? 

La garnison, Crispin? Je (pûtie le service. 

CBISPI5. 

Vous quittez?... Quoi, xnonsieur,par un nottrean caprice? 

Je suis Traîment surpiia d'avoir, un mois entier, 
Pu supporter l'ennui d'un si triste me'tier. 

cnispiif. 
Mais j'admire en effet yotre parsévérapce : 
Un mois dans un état ! quelle rare constance ! 
Depuis quand cet ennui? 

florimocd; 

Depuis la premier ) our. 
J'eus d'abord du d^oût pour ce morne séjoui*. 
' Dans unfi garnison , toujours mêmes usages , 
Mêmes soins , mêmes jeux , toujours mêines visages* 
Rien de nouveau jamais h. dire , à faire , & voir : 
Le matin on s'ennuie , et l'on bâille le soir. 
Mais ce qui m'a surtout d^oûte du service.,. 
C'est, il faut l'avouer, ce maudit exercice. 
Je ne pouvois jamais regarder sans dëpit 
Mille soldats de frp'nt, vêtus du même habit. 
Qui, semblables de taiHe, ainsi que de coiflSive« 
Etoient aussi, je crois , semblables de figure. 
Un seul mot, k la fois, fait bansser mille bras; 
Un autre mot les fait retomber tous en bas : 
Jje même mouvement vous ait, à gauche, à droite, 
Tourner tous ces gens-là comme une girouette. 



ACTE I, SCÊKE I. iiS 

ICiiisPiir. 
Cependant.. 

Je pourrai ^an{;er d'habillement, 
Et ne te mettrai pki»... 

CBISPIN. 

Je vous plaignois, vraiment 
(Touchant ('habit 4e son maître.) 
Pauvre disgracié ! va dans la garde-robe 
Rejoindre de ce paj», la soutane et la. rçbe. 
Que d'états ! je m'en yais les cojrnpter par mes ^oîgts. 
D'abord... 

FLOniMOSD. 

Ob ! tu feras ce compte une autre fols. 

CRI8,ÇIIU 

Soit. Sommes-nous ici fqui loi^-ttiinps? 

F&aaiMORD. 

Pour la vie, 

CIIISPI9, 

Quoi! Brest?. .« 

D'y retourner, va , je a'ai ni^ esvîe. 

ÇBISVIN. 

Et votre mariage? 

PLO^XMOHO. 

£b.blen!ilre!i|elà. 
Mab Léonor7 

FLORIMOBID. 

Ma hi , l'épouse <fai yondra. 



m6 L'INCONSTANT, 

cnispiv. 
J'Ignore, en yérité, si je dors, si je veille : 
Vous la quittez, nionsiear, le contrat £iit, la veille? 

FL0BIM05D. 

Falloit-il, par hasard, attendre au lendemain? 

GHISPIN. 

Là... sérieusement, vous refusez sa main? 

FLOBIMOVD. 

Pour le persuader, il £iudra que je jure ! 

CAISPI5. • 

Ali ! pouvez-vouB lui £ûre une pareille injure? 
Car que lui manque-t-U? Elle est jeujae , d'abord* 

FLOBIMOHZI. 

Trop jeune. 

CBISPIR. 

Bon, monsieur! 

FLOBIMOVD. 

C'est une enfant. 

CBISPIV. 

D'accord, 
Mais une aimable enfant : elle est belle, bien faite... 

FLOBIMOlilD. 

Je sais fort bien qu'elle est d'une beauté parfaite ; 
JVIais cette beauté-là n'est point ce qu'il me £iut ; 
T'aime sur un visage à voir quelque dé&uL 

GB18PI5. 

C'est diflTérent J'aimois cette humeur enjouée 
Qui ne la quittoit pas de toute la journée. 

FLOBIMOND. 

3e veux qu'on Iwude aussi par fois. 

SajM contredit. 



ACTE I, SCÈNE I. tty 

FLO'niMOKD. 

Trop de gaîté, vob-ta, me lasse et m'étourdit : 
Qui rit à tout propos , ne peut que me déplaire. -. 

CBispiir. 
Sans doute, Lëonor n'étoit point votre affaire. 
Y7n en£mt de seize ans, riche, ayant mille attraits^ 
Qui n'a pas un défaut , qui ne houde jamais! 
Bon ! vous en seriez las au bout d'une semaine. 
Mais que dira de vous monsieur lé capitaine?, 

PLOBIMOND. 

Qu'il en dise, parbleu, tout ce' qu'il lui plaira : 
Mais pour getadre joniab Kerbaiiton ne m'aura. 
Qui? moi? bon dieu! j'aurois le courage de vivre 
Auprès d'un vieux maria, qtd chaque jour s'enivre, 
Qui fume 2i chaque instant, et tous les soirs d'hiver, 
Voudroit m'entretenir de ses combats de mer?... 
Laissons là pour jamais et le père et Isi fille. ... 

esispip. 
Parlons donc ds Justine. Est-elle «ssez gentille? 
Des dé&uts , die en a ; mais elle a mille appas : . 
Elle est gaie et folÂtie , et je ne m'en plains pas : 
Voilà ce qu'il me faut^ à moi qui ne ris guère. 
Enfin , elle n'a point de vieux marin pour père. 
Pauvre Justine 1 hélas ! je lui donnai ma foi : 
Que ya-t-elle à présent dke et penser de moi? 

PLOBIMOND. 

Elle est déjà peut-être amoureuse d'un autre* 

CBTSPIV. 

I7os deux cœurs sont, monsieur, bien difiëreiitsdtt vôtre. 
D'avoir perdu Crispin, j.imais cette enfant-là, 
C'est moi qtii yoos le dis, ne se cona^era. 



<,. 



ii9 L*iïf CONSTANT;^ 

Va I vfi , dans « iiMkiv k 4W1B «at jBBÎiOBQabk , 
Et je n*ai jniniipi wvLÀ»êtBamM iiwanMi|ah\|p' 
Laissons cela. 

Fort Inen; mais au moins i dites-moi 
Pourquoi vous descendez dans un hôtel. 

FI,OBIMOHD. 

Pourquoi? 
cmsviBr. 

Oui , moiij«ijjr. YtWA «XÇS^ ijUl ili^ ({»i T<?]^ 
Dieu saî(l 

lii MQB iOéâ«, )a la flbiri* de aiémc ; 
Mais je ne io§a:ai pouvlast jamais «kaft lui. 
Je crus bien , Fan pasa^, <]i%e j'en mioufrois d^eBwâ, 
C'est un ordre , une rèf;ia en toute sa conduite ! 
Une assemUfiB hier, daiiaum une ▼isite. 
Ce qu'il £iit ai^j^uid^ui , toujoiin 'à le fera : 
]1 ne maBfuç jaMay un seul )çur d'opéra. 
La routine est |#Hr moi ai triste , ai maïuasade ! 
Et puis sa peMtiqua, et sa double araliasa&de t 
Car tu sais que mon onde ëtoit ambassadeur. 
J'essuyois dea rédts.. . mais d'une pesanteur \ 
Tu vois que tout cela n'est pas fbrtagrëable. 
D'ailleurs je ma suit fiât un plaisir déiaclible 
De venir habiter dans iinhèttel ^mi. 

Toiit cjiisém?^ 4e iB8f lifin; fl«| b^^ 

Je vais, je yifi)#^, j« ^^001» «t wvi) qfWiA Irai m» «KNftWPf 

Entière liberté. Le soir, or se rassembla ^ 



\ 
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ACTE I, SCÈNE ï. ii^ 

lliôtel forme lui seul une société; 
Et si je n'ai le choix, j'ai la Tiâriëté. 

~ cmispiVé 
On vient, de cet hôtel c'est sans doute le nUûtre. 

SCÈNE IL 

FLORIMOND, GRIS:^IN, Al t»ADttI6Ê. 

M. PADBiGE, at^ec force révérences: 
Ma visite, monsienr, vous dérange peut-^tre; 
Mais je n'ai pu raoi-môme iei.votts recevoir : 
J'étois absent alors : j'ai cru de jedod devo» 
De venir humblement yous reudlre mon hommage. 

FI.OBIllOVBé 

Fort bien. 

M. PADBIGEj 

Je sais à quoi notre jétat nous engage. 
CD ISP m, lui rendant ses révérence** 
Monsieur ! 

M. PADBiGE,à Fhrimond. 
De mon hôtel étes-vous satisfait? 

FLOBIMOTID. 

Jfès fort. 

M. PAI^BIGE. 

Vous le trouvez honnête? 

FLOBIMOUb. 

Tout-h-fak. 
M. i^ÀkSlfio'E^ 
ISt votre appartemeni commode? 

• Oui , mon cher hôtCi 
Trèt commode. 
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CBISPIV. 

Pourtant, ma chambre est un peu baute, 

FLOBIMOND. 

Je me trouve fort bien. 

M. padhige. 

Je vous SIU8 oblige. 
Il le faut avouer, je n'ai rien négligé 
Pour réunir ici l'utile et l'agréable ] 
Et vous voyez.,. 

CBI8PIH* 

Au Élit : avez* vous bonne table?. 
M. PADBÎGE, àF/or/moiic/. 
Sans vanité, monsieur, je puis dire, entre nouff, 
Que je n'ai guère ici que des gens tels que vous, 

C B I s p I V , s* in ctinanU 
Ali!... 

M. PADBIGE. 

Des Bretons, surtout. C'est Brest qui m'a vu naître , 
Et , dieu merci , Padrige a l'bonneur d'y ccûnoîire 
Assez de monde : aussi Ton s'y fait une loi , 
Quand on vient à Paris , de descendre chez moi ; 
Itx c'est du nom de Brest que mon hôtel se nomme. 

CBISPIR. 

Ce bon monsieur Padrige a l'air d'un galant homme. 

M, PADBIGE. 

Monsieur... vient donc de Brest? 

FLdmMOHD/ 

Oui. 
|L PADBIGE, 

J'ai, dans ce moment. 
Une dame qui vient de Brest aussi. 
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FLOaiMORD. 

Gomment?... 

M« PAD&IOZ. 

Une Àngloîse, 

PLOBIMOVD. 

Une Ao^loise? 

M. PADHIGE* 

Oui, monsiem^, très jolie, 
Pour tout dire, en un miot, i^ie dame ^çcomîplie, 
Femme de qualité , qui voyage par goût , 
Veuve depuis trois ans ; Lisette m'a dit tout. 

CRispia. 
Lisette I Cette Anglo|se a donc une suifviinte?, 

M. PADniGB. 

Eh ! oui ; je l'ai donnée à madame... 

CBISPIR. . 

Et charmante, 
Sans doute? 

M. PADBIGl. 

On ne peut plus. 

CBISPIV. 

Je vois ce qm m'^ttei)4 < 
Celte Lisette-là va me rendre înponstanL 

FLOEIMOHQ. 

Eh I mais.... à tons ces traits je crois la reconnoiOre: • 
Car .. Pepuis quinze jours elle es( ici peut-être?. 

M. PADBIGE. 

Oui , monsieur. 

PLOBIMOHt). 

M'y ToiU : c'est elle asapK^ment, 
C'^ pliante même. 

jrki&lre. Gom. «a ytn. l4* > ' 
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Eh ! moûdieur, justement. 

FLOB.IMOHD. 

Êliante en ces lieux ! Rencontre inespérée ! 
Conduisez-moi chez eUet. 

M. PADBIAE. 

£lle n'est pas rentrée ; 
Mais bientôt :. 

FLOBIMOBD. 

Ail ! bon Dieu ! laissez-nous ; il suffit : 
J% l'attends. 

(M. Padrigesort,) 

SCÈNE ïll. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

FLOBIMOVD. 

J'ose à peine en cioire son récit. 
Rencontrer en ces lieux l'adorable Éliante * 
Mais ne trouves-tu pas l'aventure cliarmante? 

CniSFiN. 

Pardon : de vos transports ]e suis un peu surpris. 
U est bien vrai qu'à Brest vous étiez fort épris 
D'une dazne Éliante ; et je sais que la dame 
N'étoit pas insensible à votre tendre flamme : 
Mais en£rD , qnipze jours au moins sont révolus , 
Depuis que j'ai cm voir que vous ne l'aimiez plue» 

FL0.EIMQ5D. 

n est trop vrai : l'amour, surtout dans sa naissanoe» 
Ne tient guères , chez moi , contre me longue absence. 
Une afikin l'appdle à Paris : elle part. 
J« tiens bon.%. quatre Jouis , mais enfin la haaixl 
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M'offre au marin; bientât il m'aime k la folîe, 
Me ¥eut pour gendre : an fond, LôeAor«st jolit^.. 
Que te dirai-je , moi? Je la ins, je loi plus : 
Eliante ëloit loin, et je n'y soi^geai plus... 
Je la retrouve enfin , grâce mi sort qui me guide. 

CBIJFIH. 

Votre cœur n*aime pas à rester long-temps vide. 

FLOBiMOlfD. 

I9i moi long-temps en place. Elle est sortie ; alors, 
Je n^ l'attendrai point. 

cmavm:. 

Je le crob bien. 

FL0niM05D. 

Je sors. 
JQ vais courir tin peu : demeure , toi 

(Il sort.) 
QnïSfiVfSeuL 

Quel maître ! 
Le vif -argent n'est pas... Mais que vois-je paroître? 
Scroit-ce... 

SCÈNE IV. 

GRÏSPiN, LISETTE. 

ctLiaviVyhpart. 
£ïïe a vraiment un ibit joli minois. 
La peste ! 

LISETTE, </e loin , h part nassL 
Ce garçon m'observe en tapinois. 
Au fait , il n'est pas maL 

CEispiir,^fff. 

De Tatmable Élîante 
Ai-je Hionneor de voir l'adorable suivante?. , 
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LISETTE. 

Elle-même, motfsîew. 

CnisviVf h part, 

Justine n'est pas mieux. 

■ ÛISETTE. 

Monsieur... cet officier qui descend en ces lieux y 
Seroit-il votre maître? . 

CBISPIV. 

Oui , beautë sans pareille ! 
Mais le mot de monsieur a blesse Xfion oreille. 
Appelez-moi Crispin , car je suis sans façon. 
On vous nomme Lisette? 

LISETTE. 

Oui. 
CBispiir. 

Dieu ! le joli noqi 1 
(A part.) 
Justine n'avoit pas cette friponne mine. 

LISETTE. 

Vous marmottez souvent ceitain nom de Justine. 

C B I s p I N , embarrassé. 
Oh ! riefi.. . C'est un, en£mt que )e connus jadis* • • 
La maîtresse de l'un de mes meilleurs amis. .. 
Et qui vous resseinbloit; Justine étoit jolie... 
Aussi ce dr61e-là l'aimoit & la folie. 
Mais, de grÂce, laissons Justine de côté| 
Parlons de vous. 

LISETTE. 

Eh bien? . 

CRISPIV. 

Lisette, en vérité, 
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}*ai coura le pays, j'ai vu bien des soubrettes , 
Gentilles à ravir, et smtout les Lisettes ; 
Mais je n'ai point encor rencontré de minois 
Qui me plussent autant que celui que je vois. 

LISETTE. 

Fort bien ! 

c n I s p I N. 
Vraiment , j'admire une telle rencontre ; 
Que le premier objet... que le basard me montre... 
Soit un objet... ma foi, je rends grâce au basard. 

(A part.) 
Justine, en vérité, je suis im ^rand pendard. 

LISETTE. 

Monsieur [laisante? 

cnispiii. 
Point. C'est la vérité même : 
Moi, j'y vais rondement, en trois mots, je vous lamt. 
Vous riez , c'est bon signe : ob ! j'ai jugé d'abcM'd 
Que Lisette et Crispîn seroient bientôt d'accord. 

LISETTE. 

Mais je ne cofiçois pas cette flamme subite : ' 
Je n'aurois jamais cru qu'on put aimer si vite.' 

cnispin.' 
Moi , j'en suis peu surpris ; car enfin . sans orgueil, 
Aux filles j'ai toujours plu du preniier cctap-d'œiL 

LISETTE. 

Pesteî 

CltlSPIH; 
J'entends mon maître. 



II. 
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SCÈNE V. 

CRÏSPIN, LISETTE, FLORlMOn IX 

FLOBIMOVD. 

Ah ! madame ÉliaoM 
Est-elle de retour? 

GHI8PIV. 

IVon : voici sa suivante 
Qui me disoit.. 

LISETTE. 

Madame avant peu va rentrer, 
Je le suppose. 

PLOBIMOHD. 

O dieu ! Alais quand puis- je espérer ?. . . 

LISETTE. 

A^aatuneiieure, au plus. 

FLOBIMOHD. 

Eh ! n'est-ce rteuf|u uue heure? 
Une heure sans la voir ! il finidra que j'en meure. 
Kn véritë, je siûs d'un malheur achevé. 
J*ai passé chez mon oncle et ne Vfà point trouvé. 
J'ai vite écrit deux mots et laissé mon adresse ; 
|*uis , je suis aooouru pour revoir U maîtresse : 
Eh bien ! il fitut une heure attendre son retour. 

LISETTE. 

En attendant, monsieur, songez & votre amour. 

(Eiie te salue, scurii à Crispin, et sort») 
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SCÈNE VI. 

FLO&IMQND, GRlSPiN, 

FlOimiIOHI).* 

Peste des kS|K)itixB8 ! <Ge oheviiUer d'jlrlîère 
Me force à rëcouier, la tête à la portîèFe. 
A quatre pas de là , c'est un autre embarras ; 
Et deux (XK^ers mutins , avec leurs longs dânts , 
M'arrêtent un quart-dlieure au détour d'une me. 
Oh quel fracas ! bon dieu ! quelle affreuse colnie 1 
Comment peut-on se plaire en ce maudit Paris? 
C'est un enfer. 

cnispis. 
Tant^c'étoit un paradis. 
« L'œil ravi , promené de spectacle en spectade , 
« De l'art, à chaque pas, voit ua nouveau mirade : » 
C'étoient vos termes. 

PL0niM05D. 

Oui , d'abord céa sëdoit , 
J'en' conviens : mais «n fond , de la foule et du btiiit , 
Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délioes 
K'ofiirent qu'illusions et que beautés factices ; 
Ses plaisirs sont amers , son édat emprunté; 
Et , sous l'extérieur de la variété , 
H cache tout l'ennui d'une vis uniforme. 

CRISPISI. 

Uniforme , monsieur? Ah ! quel blasphème énorme ! 

Un jour est-il kî semblable à l'autre jour? 

Ce sont nouveaux plaisôs qoi lègnent tour à tour« 

le le veux : «mus au ébad, âs-oomposcnt il ^ina - 
UtteaeBiaine4n plw; di 2uen ! chaque 
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De celles qui suivront est le parfait tableau : 
De semaine en semaine , il n'est rien de nouveau. 
Alternativement bal , concert, trag^ey 
Wauxhall, Italiens, opéra, comédie... 
Ce cercle de plaiairs peut bien plaire d'abord; 
Mais la seconde fois , il ennuie à la mor^. 

C'est dommage. J'entends, de journée en journée, 
Vous voudriez du neuf pendant toute une année. 
Eb ! que la vie , ici , soit uniforme ou non , 
Qu'importe? il ne faut pas disputer sur le nom. 
^Si l'uniformité de plaisirs est semée, 
Cette uniformité mérite d'être aimée. 
On dort, on boit, on mange; on mange, on boit, on dort a 
De ce régime , moi , je m'accommode fort 

FLOniMON)). 
Tais-toi : qu'attends- tu là? 

cnlSPiB. 

Vcs ordres. 

TLOniJiSOHD. 

, . Je t'ordonne 

De n'éti'ç pas toujours auprès de ma personne. 

C'est différent. 

(1/ sort.) 

SCÈNE VIL 

FLORIMOÎfD, seul, 
. Tof>joiiis un valet près de so) , 
Qui semble ;4ire : u alloQS', monsieur, commandez-moi. a 
DÛ matin jusqu'au soir/... quelle jpénible tâche ! 
faut , quoi qu'on en ait > commander sans peluche. 
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Çuand j'y songe, morbleu! je ne puis sans courroux 
Voir que ces coqiiins-là soient plus heureux que nous. ; 

(Il s'assied et rêve.) 
Ce Crispin me déplaît. Monsieur £iit le capable : 
Vos ordres!... Il commence à m'étre insupportable. 
Depuis un mois pourtant, ce visage est chez moi : 
Je n'en gardai jamais aussi long-temps.... ; ma foi, 
Il est bien temps qu'enfin de lui je me défasse^ 

(Il se lève et appelle.) 
Crispin?... O le sot nom! 

SCÈNE YîII. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

cnispiN. 
Monsieur? 
iPLORiBiosD, a part. 

La sotte face ! 
(Haut.) 
De tes gages, Crispin, dis-moi te qu'il t'est dû^ 

cnispiv.: 
Ah ! monsieur... 

FLORIMOnD. 

Parle donc. 

cniSPiv. 

Monsieur!... 

FLoniHonn. 

Parleras-ta? 

CBISFIH. 

( A part.) (Haut,) 

^e Taisons pas l'enfant. Ce n'est qu'une pistole. 
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FLOBIMOVD, ie payaiiU 
Hffut. — ^ y«ca-ta bien sortir? 

•CRISPIV. 

Dites tua iBot, je ir«le. 

FLORIMOHD. 

Ehbiea! 

CB18PIV. 

Encore uh coup, tous n'avez <|ii'à parler. 

FLOniMOVD. 

r<ai parlé i sors. 

ÇIIISPI5. 

Fort bien ; mais ou fa^t-il aller? 

FLOBIMOVD. 

où ta voudras. 

CBISPXM. 

£b mais ! . . . expliquez-vous , de grâce. •• 
FL0BIM05D, Impatiente. 
Quoi? tn ne comprends pas, maraud, <jae je te cbasse? 

CBI8PI5. 

Plait*il l Vous me chassez? Qui , moi , monsieur? 

FLOBIjaOVD. 

Oui;, toi. 

CBISPIII. 

Moi? 

FLOBIMORD. 

Toi-même. 

CBISPIff. 

Allons donc ! vous tous moquez de moi. 

FLOBIMORD. 

Point du tout 

CRISPI5. 

La raison? Elle est un peu subite. 
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FL.OniMOSD. 

La raison , c'eif qti'il £uit t'en: aller aa pliu vite;^ 
Je U veux. 

cnispiii. 

Mais enfin , pourquoi le voulez- vous '. 

FLQBfMpBZV 

Parce que •• je ^ veux. 

en ISP»» 

Mon cbes maStPe ^ entre n«is « 
Ce n'est pas raisonner, que parler de la sorte. 
Je le comprends fort bien ; vou« voulez, que je sorte v 
Mais je ne comprends pas pourquoi vous le voulez. 
Si j'ai failli , du moins , dites-le moi , pariez. 

FLOniMOKD. 

Avec ses questions, ce |2f|vard-là m'excède : 
Tu*., tu m'as... 

omspiv. 
Voulez-vous , monsieur, que je vous aid« ? 
FLoniM oi;d. 
Ptfi^que monsieur Crispîu demande des raisons... 

CBISPIN. 

Oui , monsieur, une seule. 

rLpjf.rMpvD. 

Eh bien! nous le chassoM, 
A 6n de ne pins voir sd: maussade figure< 

CHZSPIV. 

Maussade? le reproche est nouveau» je vous jure . 
Ma figure jamais n'effaroucha les gens , 
Méiue elle iu*a valu des propos oÛigeanls, 

V&.PBIMOHII. 

Elle ue mç déplaît que pour l'ajoir trop ^^ 
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CRI8PIV. ^ 

Depuis 110 iQdiis & peine elle voui eit eomme. 

FLOEmOVD. 

C'est beaucoup trop : je veux un visage nouveau. 

CBISPIR. 

Mais qu'il soit vieux ou neuf , qu'il soit maussade pu 1 
Qu'importe , enfi;^ , pourvu qu'un valet soit fidèle. 
Et qu'il serve son maître avec es{»it et zèle? 
Sans me vanter, monsieur, je vous sers à ravir. 

rtOAlVOND. 

Je n'aime point non plus ta façon de servir. 

cmspiii. 
Qua-t-elle, s'il vous plaît?... 

FLOBIMOVD. 

Elle est àop mnlbme t 
3 'aime qu'à xnon humeur un valet se conforme. 
Toi , tu me sers toujours avec le inéme soin ; 
Toujours auprès de moi je te trouve au besoin ; 
Jamais... 

{Pendant m discours, Crispin a pris une plume et dm 
papier , et a Pair d'écrire sur son genou,)_ 
Que fais-jtu là? 

CBI8PIV. 

J'écns ce que vous dites.' 
Tous me traitez , monsieur, par delà mes mérites , 
Et je n'ai pas besoin d'autre certificat ; 
Signea^ 

(1/ lui présente la plume et le papier») 

FLOBIMOFB. 

oh ! c'en est trop^ Sais-tu bien , maître iaf , 
Qu'à la fin... 
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CBISPIK. • 

Serviteur» 

{A part, en s'en allant.) 
Trouvons un stratagème 
Pour le servir encore en dépit de lui-même. 

SCËNE IX, 

FL0ïiÎM0ND,*cii// 

Ok a bien de la peine h chasser nn valet. 

Ce maraud de Crispin, au fond , n'est point si laid, 

Mais j'étois las de voir son grotesque uniforme , 

Ses bottines , sa cape et sa ceinture énorme. ' 

Elle ne revient point : allons , je vais courir, 

Voir lues amis. Yalmont le premier vient s'ofiHr; 

Oui.., 

SCÈNE X, 

FLORIMOND, M. DOLBAN. 

M. DOLBAa. 

Te voilà 1 

. FLOniM ORO. 

Mon onde !... Ah !. permettes , de gr&c0.. 
Cfier oncle ! après un mois, c'est donc vous que j'embi^ss^J 

SI. DOLBASI* 

Je devois , avant tout, te quereOer bien fort, 
Et n'ai pu m'emp^pr de t'embrasser d^ibord ; 
Mais je ne laisse pas d'être fort en colère. 

FLORIMOND. 

En quoi donc, par hasard , ai-je pu vous déplaire^ . 

TUiâtrc. CoiB. ca rer». l/^, 1^ 
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M. DOLBAV. 

pn quoi ? beUe demande ! Avoir ua onclt kî . . 
Et desœndfe plutôt dans un Ii^feel garni ! 
A cette indiffërenoe auroia-ie dû m'attendra? 

FLonmosiD. . 

Je vous suis obligé d'un reproclie si tendre : 
Mais cela ne doit pas du tout vous chagriner. 
Mon cher onde, entre nous/)'ai craint de vous gêner; 
^t puis, je ne suis pas loin de votre demeure, 
Et je pourrai vous voir chaque jour à toute heure. 

M. DOLBAH. 

Tu sais toujours donner aux choses un bon tour y 
Car, dans ta lettre aussi, tu mets sous un beau jour 
Ton histoire de Brest et ton double caprice, 
Jamais, an bout d'un mois, quitta-t-on le service? 

FLOBIM OHD. 

Le service, en un mot, n'est point du tout mofi iàîL 

M. nOLBAV. 

Va, tu n'es fait pour rien, je te le dis tout net. 

FLOBIMOHD. 

En quoi voyez-vous donc?... 

M. DOLBAV. 

En toute ta conduite , 
En tes écarts passés, en ta dermèrrftdte; 
Et pour trancher ici d'inutiles discours-, 
Tu n'es qu'un inconstant, tu le seras toujours. 

FLOBIM.OVD. 

Inconstant ! Oh ! voilà votre mot ordinaûre ! 
Eh I c'est pour ne pas être inconstant, au contraire, 
Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès : 
J*aime bien mieux changer auparavant qa*aprèfc 
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V. DOLBAV. 

Cette pr^atîoB est tout-à-fait nouTelle ! 

Eo as-ta moins , sans cesse , erre de belle en belle? 

Depuis la robe , enfin , que bientôt tu quittas , 

T*en a^-oB moins wl prendre et rejeter d'états? 

Tour îi tour la finance, et l'ëglise ei i'ëpëe... 

Que sais-^? La moitië m'en est même échappée : 

Vingt états de la sorte ont été paroovms ; 

Si bien qu'un an encore , et je ne t'en vois plus. 

FLORIMOVD. 

C'est que je fus trompé, c'est qu'il hut souvent l'être , 

C'est qu'il est maint état qu'on ne peut bien connoitre, 

A moins que par soi-même on ne l'ait exercé : 

Ce n'est qu'après l'essai qu'on est désabusé. 

j'aurai pu me trouver dans cette circonstance) 

Stfns être pour cela coiq>able d'inconstance. 

Je goûte d'un état : j y suis mal, et j'en sors; 

Rien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alors 

Végéter sans désirs , sans nulle inquiétude ) 

Ei^ stnpide jouet de la sotte habitude , 

(jarder, par indolence, un état ennuyeux, 

N'être heureux qu'à demi, quand on peut être mieux? 

M. DOLBAH. 

Tu crois donc rencontrer un bonheur sans mélange? 
Hélas ! le plus souvent, que gf^e-t-on au change? 
La triste expérience avant peu nous apprend 
Que ce nouvel état n'est qu'un mal diflSérent... 
Que dis- je? A^ lieu du bien après quoi l'on soupire , 
Souvent d'un moindre mal on tmxibe dans un pne... 
Aussi , sans espérer d'en trouver'de môDeors , 
Xtt quittes un état, pourquoi? pour^tre nBenn. 
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FLOnlMOnD. 

Voos mettez à ced beaucoup trop d'imporUno*. 

M'aUes-vous quereller jpour un peu d'inconstaiipe? 

A tout le genre humain dites-en donc autant» 

A le bieii prendre , enfin , tout lionune est inconstant ; 

Un peu plus , un peu mobs , et j'en sais bien la cause : 

C'est que l'esprit humain tient à si peu de chose ! ,- 

ITn rien le fait tourner d'un et d'autre côté : ^ 

On veut fixer en vaid cette mobilité : 

V^mns efforts ; il échappe ; il faut qu'il se promène : 

Ce défaut est celui de la nature humaine. 

La constance n'est point la vertxi d'un mortel ; 

Et pour être constant , il faut être éterneL 

D^ailleurs , quand on y songe , il seroit bien étrange 

<}u'il fîûit seul immobile } autout de lui , tout change : 

La terre se dépouille , et bîentêt reverdit ; 

Xa lune , tous les mois, décroit et s'arrondit. 

<^ue dis-je? en moins d'un jour, tour à tour on ^suie 

Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie. 

Tout passe , tout finit , tout s'efface ; en un USôt , 

Tout diange : changeons donc, puisque c'est notre Iot« ' 

H. D0LBA5. 

De la frivplité digne panégyriste ! ' 

vLomta.ovt). 
N'étèt-vous point vous-même un censair tm peu triste? 

M. DOLBAN* 

D'un oncle , d'un ami je remplis le devoir. 
Tu te perds , Florimohd, sans t'en apercevoirl 
Espères-tu , dis-moi y t'avancer dans le monde , 
Toi qu'on a toujours vu d'une humeur vagabonde , 
Effleurer chaque état j qui changés pour changer, 
Qui A'es dans chacun d'eux qu'un simple passager? 



ACTE I, SCÈNE X. 13^7 

Digne emploi des talents qu'en toi le ciel fît naître I 
Avec tant de moyens ide te faire connoître, 
Tu sera8..donc connu par ta légèreté ! 
Ah j si tu ne £aàs rien pour la société , 
A l'estime publique il ne faut plus prétendre. ■ 
Tremble, et vois à quel sort tu dois enfin t'atteudre. 
A force de courir, toujours plus loin du but, 
Et bientôt de l'état méprisable rebut , 
Désoeuvré , las de tout , comme à tout inhabile , 
De tes concitoyens spectateur inutile , 
Tu sentiras l'ennui miner tes tristes jours, 
Si l'afireux désespoir n'en abrège le cours. 

PLOniMOND. 

1 

Courage., livrez- vous à vos sombres praires ; - 

Étalez à plaisir les plus noires images ; 

Pourquoi? parce qu'on est un tant soit peu léger. ^ 

(Après un moment de silence,)^ 
Quoi qu'il en soit , Je crois que je m'ei^ vais changée 

M. DOLBAB. 

Bon! 

FLORIMORD. 

Sérieusement , je ne suis plus le même. 

M. DOLBAH. 

Depuis combien de temps déjà? 

FLOBIMOSD. 

Depuis que j'aime. 
M. T)OLTiAi(, en souriant. 
Ah ! fort bien. 

FL0RIU09D. 

N'allez pas prendre ici mes discoms 
Peur le frivole aveu de volages amours. 

12. 



i38 L'INCONSTANT. 

II est pane, le temps des felles amourettes : 
Un fea réel succède à ces raines Uuettes. 
J'aime , vous dis- je , enfin pour la première feis. 

M. DOLBAH. 

Dn ton dont tu le dis, en effet , je le crois. 
Quelle est donc la personne? 

FIiOniMOND. 

Elle a nom Étante. 
C'est une veuTe aiigloise , une femme charmante : 
Je ne vous parie pas de sa rare beauté, 
Encor moins de ses biens et de sa gualitéj 
Quoiqu'elle Sbit pourtant et noble, et fiche , et belle. 
Mais , je vous l'avouerai , ce que j'admire en elle , ^ 
Ce sont des qualités d'un bien plus digne prix. 
Pour les fîivolités £*est ce noble mépris , 
C'est ce rare talent , le grand art de se taire , 
Sa fieitë même ; enfin c'est tout son caractère. 

M. D0L9Â5. 

•Comment peux-tu si bien la connoitre en un jour? 

FLORIMOND. 

Mais elle a fait à Brest un assez long séjour. 
Quelque tepips, il est vrai, je la jperdis de vue; 
Mais j'en £ûs en ce lieu la rencontre imprévue ; 
Et mon coeur, dégagé de cette Léonor, 
Ia trouve ici plus belle et plus aimable encor'. 

lu. DOLBAV. 

Elle est ricbe? 

FLOBÏMOim. 

Très ridi^ 

M. DOLBAH. 

Et de haute naissance? 
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FL01tIHO5D. 

Ob ! tris limite. 

M. «D-OLtAV. 

En eièt, une telle alliance 
Me semble... Écoute : il faut ne rien faire à demi. 
L'ambassadeur de Londre est mon meilleur ami ; 
Je vais le consulter : -et si le témoignage 
Qu'il rendra d'ÉUante est à'son avantage, 
Je reviens à l'instant, et demande sa main. 

FLOBIMORD. 

Oui , mon oncle , et plutôt aujourd'bui que demain. 

M. DOLBAH. 

Tu vas m'atten4re? 

FLOniMORD. 

r^on : je vais rendre visite 
A mon ami Valmont ; mais ]e reviens Iden vite. 

M. D G L B A N , d*un toii setUencteuœ, 
Je l'avois toujours dit : ^son coeur se fixera. 
Attendons ; tôt ou tard son «beure arrivera. , 

E t s'il trouve une (exome, . . 

FLoniMOND, très vivement, et «a recûuÀuiuint son 

oncle* 

AUoiB, elle est tnouvtfe^ 
Mon cher oncle , et mon beure.est enfin jiiiïFée. 

{M, Dot ban sort.) 

SCÈNE XL 

FLOKlMOJSiD, seul. 

Eh rencontre , aujourd'hui ^ je suis vraiment benreux. 
Pas encor de retour ! . . . Mais ^el dësert afirenz ! 
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Cet liôtel esr peuplé de gens peu sëdentaires , 
^)ui , du matin au soir, courent à leurs afl&îrat. . 
Dans une garnison', sans sortir de chez moi , 
J'a\ols à qui parler... Qu'est-ce qine j'aperçoî? 
Des livres !... Je n ai plus besoin de compagnie : 
Quand j'ai des livres, moi, jamais Je ne m'eimiûe. 
Est-il rien, en effist, de si délicieux? 
Cela tient lieu d'amis, souvent cela vaut mieux. 
Que je vais m'amuscr I : . . 

( Il prend un livre, ei regarde sur le d&s,) 

Ab ! ah ! c'est La Bruyère, 
J'en fiUs beaucoup de cas : lisons un caractère. 
{Il lit a l'ouverture du livre.). 
<t Un homme inégal n'est pas un seul liomme ; ce sont 
«( plusieurs. Il se multiplie autant de fois qu'il a de nou» 
(c veaux goûts et de manières difiërentes. U est à chaqua 
<f moment ce qnll n'étoit point ; et il va ^étre bientôt cd 
« qu'il n'a jamais été. Il se succède à lui-même < . n 
Ou donc a-t-il trouvé ce caractère-là? 
Jeux d'esprit ; tout le livre est £iit comme cela. 
On le vante pourtant. Voyons quelque antre chose : 
Aussi-bien je suis las de lire de la prose. 
Les vers , tout à la fois , charment l'œil et l'esprit ; 
Par sa diversité la rime réjouit. 
Voyons s*il est ici quelque poëte à lire. 

{Il prend un autre livre,) 
BoileauL,. Bon! celui-là. J'aime fort la satire. 

{Il lit de même h Couverture du livre.) 
« Voilà l'homme en effet II va du blanc au noir ; 
« Il condamne au matin ses sentiments du soir : 

I Chapitre IX. De l'Homme, 
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«r Importun à tout autre , à soi-même incommode , 
(( Il change , à tout moment , d'écrit comme de mode : 
«( Il tourne au premier vent, il tombe au moindre choc, 
C( Auiour41iui dans un casque, et demain dans un froc * . » 

(1/ jette le livre sur la table.) 
Ii'insolent ! C'est assez ; et pui4 , dans vSL auteur, 
La satire, à coup sur, décèle un mauvais cœur : 
J'eus toujours du dégoût pour ce genre d'escrime. 
La peste soit des vers , de cette double rime , 
Exacte au rendez-vous , qui de son double son , 
M'apporte , à point nommé, le mortel unisson ! 
Mais d'utf autre côté, la prose est insipide... 
Il Êiut qu'entre les deux pourtant je me décide : 
Car enfin, feuilletez tous les livres divers, 
Vous trouverez partout de la prose ou des vers*. 

(Il s'assied, tout accablé.) 
Tout à la fois conspire k m'échauficr k bile... 
Mais quelle solitude ! ... Aussi , dans cette ville! 
Je n'avoîs qu'un valet poux* me désennuyer, 
Et j» m'avise encor de le congédier I . . . 
Mais j'entends. . . oui. . . 

SCÈNE XII. 

FLORIMORD, ÉLliNTE. 

/ 

FLOniMOiTD, courant vers Eliante, 

C'est vous , 6 ma chère 'Éliantc ï 
J^ardonnez aux transports d'une koai^ impatiente > 
Madame. 

> Satire VIIL 



^4» L'INCONSTANT. 

ÉLlA«tE. 

Est-il bien rr&i? FlorimoDd en -ces Ii«cix I 
A peine , en œ moment, j'ose en cra fc emc » yeux, 
Quoique Thôte , en montant , m'ait d'Aord pi é v e m we. 
De grâce, dites^moi qncile affidre îauprévue... 

Aucune : on si l'amour dort amâ se nommer, 
Je n'en ai qu'une seule, et c'est de yons -aimer. 

ÏLIAITTE. 

Mais, ma demenre, enfin, qui tous a puTapprenâre? 

FX0RIM05D. 

Eh ! madame , mtfn oœur p ouvoit-il s'y méprendre? 
Le sort en cet hôtel -ne m'eut pas amené , 
Qu'avant la fin du jour je l'aurois deviné. 

éLlAVTE. 

Avec mes questions, je vais être indiscrète : 
Mais , encore une seule , et je suis sadafiûte. 
Comment avez- vous pu q^tter la garnison? 

•FLOniBIOirD. 

£n quittant le service. 

ÉLIAHTE. 

Ah !... pour quelle ri^son? 

FLOniMOND. 

Eh mais ! . . . c'est que d'abord le service m'ennuie ; 
Et puis, je ne veux plus de chaîne qui me lie... 
Hors la vôtre : comblez mes souhaits les plus doux : 
Je suis tout à l'amour, madame, et tout à vous. 
Oui , sous vos seules lois je fais gloire de vivre : 
Vous voyagez ; partout je suis prêt à vous suivre : 
Vous retournez à Londre, et j'en suis citoyen. 
Votre pays , nuulame , est désormais le mien. 
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ÉLIARTE. 

Je ressens tout le prix d'im pareil sàerifice. .. 
Pardon ; j'ai cra tous voir très coatent du service. 

FlOniHCSD. 

Ali ! vous étiez à Brest aloi», et )e latj plu» : 

Mais l'eimui règne aux lieux cpae voas n'habitez plus. 

Et moi , de cet ennui m'avezr-voua crue exempte? 
Aurois-je été de Brest aussi long-temps absente , 
Si l'affaire qui seule ici me fit venir, 
Quinze jours , maigre moi ^ n'eût su m'y retenir. 
Ils m'ont paru bien longs ï et distraite , isolée , 
Au milieu de Paris j'ëtois comme exilée. 

rLOaiMOHD. 

Qu'entends-]e ! vous m'auriez. quelquefois regrette? 
Je ne mëritois pas cet excès de bonté. 

ÉLIASTE. 

Mais vous"&isiez de même : an m'oins j'aime à le croire. 
Je me disois « Je suis présente h sa mônoire l 
« Sans doute il songe à moi oonune je songe à lui. » 
Cette douce pensée allégeoit mon ennui. 
FLonmosD, à part» 
Chaque root qu'elle dit ne sert qu'à me confondi'e. 
(Haut, et avec beaucoup d^embarras,) 
Ah ! quel monstre , en effet, pourroit ne pas répondre... 
A ces doux sentiments?... Oui , madame... en ce jour... 
Je |ure qu'à jamais le plus tendre retour... * 

ÉLIANTE. 

Eh! que me font, monsieur, tous les serments du monde? 
Sur de meilleurs garants ma tendresse se fonde : 
J'en crois votre âiôae franche, exempte de détours ^ 
Qui toujours se peignit en vos moindres discours..^ 
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FLOBIMOMD, toujours Qvec cm barras^ 
C'en est trop... Vous jugez de mon oœar pftr le vdtre... 
Moi , je ne prétends pas être plus franc qu'un ««tue. . . - <^ 
Mais jamais de tromper je ne me fis un jeu, 
Madame ; et cfuand ma bouche exprime un tendre areu. 
C'est que j'aime en effet \ et de toute mon âme. 

Ab ! je vous crois sans peine. 

SCÈNE XIIL 

FLORIMOND, Él^lANTB, PÀDRIGE. 

pADnjtGE, «ife lerWelfe À /à main.' 

Ok a servi , madame. 
£ £ I A H T E , À Florimond, 
Vous dinez avec moi? • 

FLOBIMOHB. 

Vous me Êdtes bonheur. 
Oui f. de vous rencontrer puisque j'ai le bodbenr, . 
Je tiens quitte Paris des beautés qu'il rassemble , 
Et vous me tenez lieu de tout Paris ensemble. 

(Il donne la main à Êliante, et sort avec elle») 
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SCÈNE L 

LISETTE, seuie. 

Comme , depuis tantôt, son front s'est éclaîrd ! 
Et comme de sa voix le son s'est adouci ! 
J'avois cru jusqu'ici son chagrin incurable : 
Mais monsieur Florimond est un homme admirable 
Hai... Son valet Crispin me revient fort aussi. 
S'il pouvoit deviner que je suis seule ici? 
On vient... Ce n'est pas lui. 

(Elle veut sortir.) 

SCÈNE IL 

LISETTE, PADRIGE. 

PADBIGE, la retenamî. 

Ma belle demoiselle, 
Écoutez donc un peu -: sayez-vous la nouvelU? 
Crispin est renvoyé. 

LISETTE. 

Bon î 
PÀJonicE. 

Oui , vraiment. 

LISETTE. 

Eh bien! 
Voyez si dans la vie on peut compter suc tien ! 
Le trait est-il piquant? 

Tkéiue. C«ai« ta vcri* X^* x3 
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padhige. 

R»9ai«K-v<utSf de gr&ce; 
Ciispin saura trouver sans peine une autre place» 

LISETTE. 

Mats moi, je le trouwois £»rt bien dan» celle-ci. 
Et savez- vous poui^oi monsieur le chasse ainsi? 

BADirtOB; 

« 

Ma foi , non. 

rra-ETrE. 
Ce sera' pour quelque bagatelle ;: 
Car je i^pondrols Ëieu que Crispin est ûdiAe. 
Les maîtres, sans mentir, sont étraùgement £iits ! 
Ils sont pleiiis de dS^uts , et nous veulent par&itft. 

PAUBXGX. 

Tous pconez bien à oœur... 

LISETTE, avec dépit, 

Hon , c'est que de la sorte 
Je n'aime pas qu'on mette un laquais à la porte; 
U cherchera long-temps tfu' aussi bon valet. 

p'AORiax. 
Mais je lecrois'ttotiyé-r je connois un sujet 
Qui vaudnr Ir Grbpixr. 

LISETTE. 

Allons , je le désire. 

PADRXGE. 

f'aperçob Flonmond. 

LISETTE* 

Et moi je me rebr& 
Or je sui4 encoière^et TB nîâaïqpwteiaiir. 

(MiiesiUrU) 



Adieu donc. Ce Grispiil lui cause 'te «egMte : 
Mais bon ! son successeur «GOBioleca la belle. 

SCÈNE III. 

PADRIGE, FLORlMOJra 

MonsiEun, jeTienstOTis fiiire uoe-ofire. 

PLX)1llV0lfD. 

»:A^! -quelle tM^Ile? 
Vous êtes sans laquais , m'a-t-on dit. 

FLOBIMOND. 

fiieft tni. 
Je m'en aperçois Uen'; et fsH faft mn -essai. . ^ • 
De m'habiVer tout seul ; tant mimifc^ lucr Ixwtt- a y gt è ine 
Est qu'on seroit heumrc de se servir soi-même. 
Cependant, vous venez...? 

«ADRIGE. 

Dussé-je être importun, 
Si monsieur dësiroitim laquais, j'en sais un.. . 

Import uu ? Au contraire , vt votre offre m'oblige. 
Donnez ; àe rwns miÎB , mon «her motiriewr f^Kkâ|^ , 
rewwçew dvfnoe* 

F«0B !■#*». 
Bon. 
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Un garçon docile, intelligent t diacreC/ 
Honnête homme , surtout 

FLOBIMOMU. 

Eh ! voilà mon affairé. 

PADBIGE. 

Je le crois. Si pourtant il n'eût pas su vous plaire, 
J'en avoia un autre.' 

FlOniMOVD. 

Ah !.. . Cet autre , quel est-il ? 

PADAIGE. 

. C'est un laquais charmant , du plus joli babil. 

FLOBIMOSO. 

Fort bien. 

PADBIGE. 

I 

De la toilette il connoît les finesses f 
Il n'a servi qu'abbés , que petites maîtresses : 
Il est élégant , souple , et prompt coxvme l'édair. 

K . .. FLOniMOHn. 

J^aime miewt celui-ci. 

pADBiGE, à part. 
Courage. 

FLCBIAIOND. 

Allez , mon cher. 

PAOniGE. 

J 'aurais pu vous parler d'un autre domestique; 

Mais j'ai craint que monsieur n'ain^t point la musiqiie, 

FLOBIMOKD. 

Si fait. Cet autre donc est tiumusiden? 

.;. PAPBIGE.. 

Oui , fort habile : U est un p^u foo... 
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FLOBIBI05D. 

ê 

Ce n'est rien. 
ïautrige. 
Sans doute. Comme un maître , il pince la guitare, 
Sait jouer de la flûte. 

FLOniBIQMD. 

Eh ! c'est un lionmie rare. 

PADBIGK. 

Ce n'est pas tout ; il a le plus joli gosier; 
Sa voix aux instruments saura se marier. 

FLOniMOIiTD. 

Bravo ! voilà mon homme : allons vite , qu'il vienne. 

PADBIGE. 

Mais êtes-vous bien sûr, monsieur, qu'il vous convienne? 
Car le dernier toujours est celui qui vous plaît. 

FLOBIMONO. 

oïl ! noit , je my tiendrai. 

PADBIGE, à part, voyant venir Crispin, 

Diable ! un autre paroit 

SCÈNE IV. 

FLORIMOND , PADRIGE , CRISPIN , en habit de 

baigneur . 

CBispiff,à part^ de ioin. 
Ferme , Crispin : monsieur te reprendra peut-être. 

FLOBIMOKD. 

Qu'est-ce? 

CBispiv, avec C accent gascon. 
C'est moi , monseu. 

FI«0BI1I0KD. 

Que cherchez-vous? 
i3. 
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Un maître. 

PlOKttlOffD. 

{A pixrt) (HtttffO 

Ce garçon-là me plaît. Padrîge , laisset^tidus. 

p A D n I G E , basj h Cris pin. 
Monsieur aime à chatiger. 

c B I s PI 9 , bas aussi. 

Je lé itàs tfÛKtxx. ij^fté VOttf .- 
PABUiGE, à Tioritmmd, 
Et ce laquais, faut-il...? 

PtOBIMOVD. 

Non , ce n'est pas la peine. 
PAD Bi g£ , A part, en fen -al f mit. 
Tant miettx : il ii*aurOk p&s adreté fa «emaine. 

SCÈNE V. 

PLOUI-MOlIB. 

05 te nomme? 

CB ISP I V , tûÊi\aurs «v«c t^ac^ent ^tsf€cn.. 
La Flor, pour vous servir. 

F LOBIMOBn. 

La Fleur! 
J'aime ce nom. 

CBI^PTilk 

Monseu më fait beaucoup d'botmètil*.. 

FLaBIMOHi). 

D 011 sors-tu donc ? 

CBISPIH. 

Dto cbes un ancien taîlitaiEe. 



QudlioflDBf? 

Eh maïs, il est d'un fort bon casmtàkn : 
Parfois nn peu bizarre, à «e^vofes point mentir; 
Mais« tout oMip vtiUet, «tMorlje «CHiAkeift le feepvir. 

Pourquoi r«srta<qttitlé? 

fit pour quélte niMa ? 

truis^^n. 

tlneme râpas dite, 
Monseti. 

PliOBiatDSD. 

ToQ^r^je opois , ne mWt fM-koonnu. 
ËACSvxir. 
Mais. . . Çoé^êpaitiianai. . . je crois vonsiavoîr w. 

Eh mus. 

CBispiir, a part. 
Nous y TpiUu 

YI/OBIMeSD. 

N'est-ce pas <m ? 

C«vI«FIlk 

£e»f4«r«. 

Mais oui , ccat tm, GrnpÎD. 

CBiSFiir^7«pren«A< MtflMC-iMilifrte/Af. 

Voa pWy sMn «BdcAiinatasr; 



\ < 
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Ce n'est plus lui ; CrûpUi n etoit point votre £kît ; 
)\ n'ëtoit plus le mien, et je m'en suis déBût. 

FLOBIBIOHD. 

*£s-tu fou? 

cnispiir. 

Mab , Uonsieur, francbement , pofir voiu plaiif t 
J'ai d'un peu de folie omë mon caractère. 
D'abord d'un antre nom j'ai trouvé le seeret, 
Et je me doutois bien ^e ce nom vous plairoit. 
J'ai , dépbuiUant ma cape , et mes gants , et ma veste , 
Pris d'un valet-de-cUambre et l'habit et le geste ; 
J'ai mis bas la bottine, et chausse l'escarpin ; 
Vous voyez bien, monsieur, que ce n'est plus Crîspin* 

FLOniMOffO. ^ 

Le stratagème est neuf, et ne peut me déplaire. 

caispiv. 
oh ! vous me reprendrez : car je suis votre afiaire. 
J'ai senti que j'avois mérité mon congé ; 
Mais je suis jeune encor : j!ai tout à'coup change 
De manières , de ton , et presque de visage. 

PLOniAIOIID. 

Tant mieux. 

CBISPIlf. 

Crispin , dit-on , s'avisoit d'être sage. 
Le faquin ! Oh ! Lafleur est un franc libertin. 
C^étoit un buveur d eau que ce monsieur Crispin. 
Le fat 1 Lafleur boit sec. J'ai su que l'imbécile , 
Valet officieux , souple , exact et docile , 
Couroit au moindre signe , et servoit rondement. 
Patience : Lafleur est un bon garnement . 
Qui vous fera par jour donner cent fois au diable. 
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Mais on m'a dit encore un trait plus pitoyable : 
n se donnoit les airs d'être Iionnéte homme ; fi ! 

FLOniM 05D. . 

Oh ! j'entends que Lafleur le soit. 

cnispiir. 

Cela suffit. 
Eh bien? 

FLOniMOND. 

Je te reprends. Mais si tu yeux qu'on t'aime , 
Plus de Crisfôn. 

CRISPIA. 

Parbleu ! n'en parlez plus vous-même. 
Parlons plutôt ici , parlons de vos amours. 
Éliante, monsieur, vous plaît-elle toujours? 
Th oniMOVT}, avec embarras. 
Pourquoi me rappeler le nom de cette dame? 
Il m'afflige, et de plus m'accuse au fond de l'àme... 
Elle étoit estimable, et j'en tombe d'accord... 
Ohl je ne change pas, et je l'estime encor..i 
Et tu me fais songer que , dans ce moment même , 
Mon onde , qui toujours suppose que je l'aime , 
Fait k ce sujet-lk des démarches pour moi... 
Mais enfin , à mon âge , est-on maître de soi? 
Que veùx-tu?... De mon cœur je suis la douce pente ; 
J'aime» Lafleur, j'adore une fille charmante. 

cmspiN. 
Bon! 

FLon:M05r!. 
La sœur de Yahiiont, que je quitte h l'instant, 
cmspiiï. 
A tous vos traits, monsieur, jamais on ne s'attend. 
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PI. o Bill en D. 
Je ne m*atteBâoîs pes li eehû-ci , meri-HiéflM : 
Nouveau César, je vitni , je la nois, et je l'aime. 

Et pourroit-on savoir.... 

YLOBIMOKD. 

Le voici sans détour. 
J'entretenois Valmont lie nuo aomrel amour. 
Tandis qu'à ses transports WDcm Aotf «'abandonne , 
On ouvre... J'aperçois une jeune personm^.. 
Divine : son maintien , ses ^ftoes., sa douceur, 
Tout me ravit d'abotd. Il l'appelle sa soeur : 
Moi f j'ignorois qu'il eût une sœur aussi dière : 
Elle étoit au -couvent quand je coxmus son frère. 
Elle parla fort peu , mais ce peu me suffit ; 
Et je répondrois bien qu'elle a beaucoup d'espril. 
Le seul son 4e sa voix annonce une belle âme : 
Que te dirai-je enfin de ma naisaante flamme? 
Elle sortit bientôt , et je l'aimois déjà. 

CBispiir. 
Quoi ! si vite? 

PLORIHOHD. 

Il est vrai qu'un coup-d'œil m'engagea; 
Mais , vois-tu? cette chaîne est la ndeux assortie : 
Cest ]k ce qu'on appdle amour de syni^athia. 
Souvent l'on est d'avance uni sans le savoir. 
Et l'on n'a , pour s'aimer, besoin que de se voir : 
Voilà comment ici la chose est arrivée. 

-CBISPIV. 

Oui , cette sympathie est assez bien trouvée. 

pLQBiMOnn. 
Ce n'eft pas tout encor. Dt ont ^eiqaes înstiintt 
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Parlé tout bas : j'admiro atBMrteis; mais j'entends 
Qu Os projettent d'aller, bientôt à la campagne : 
u Ah ! (di*-je) geRsettez. qpe jp vou& accQmpag.ne. 
K yoloiitie»Cclit yaknoBt).;.mais pendant quinze j^ours 
« Pourras-tu te càoudca à quitter tm amours? >» 
J'insiste, on y consent ^ je suis de la partie. 

CII.IiS.PtN. 

Cooragt.! Jdlons, mooàeusyv'iye l&syv^athie ! 

Ah î Lafleur, quel plaisir }9 me. promets d'avoir î 
Pendant ^|àtifzA ^ada jpurs je »'en wa donc la: v»i^ 
L'entend»», lui pirkr, enfin ^ivi^auçrés 4:eH& 
Tespèmy.}fiV*yonit^ anaat dittvet, fidète, 
Faire agréer mes iOMi&, mon horomaj^e^, v^f» vaewb, 
Etptut^étte obtenir quflques tonnhants vveux. 
Je crois qnli'la campagpe on estencor plus tendce. 
Que d'aimer, tôt ou tard, on ne peut s'y défendre. 
Bois , prés , fleurs , d'un ruisseau les aimablea-détour», 
Kt ce peuple d'oiseaux qui chantent leurs amours , 
Tout, le charme puissant de la nature entière,. 
Pénètre, amollit l'âme, et l'kne la plus flère. 
Quand on aime une fois ^ rien ne distrait d'aimer. 
On est tout à l'objet qui nous a su ohaimer. ' 
On ne se qpitte plus, comme deux tourterdlrs... 
(Car à chaqiie pas » Ik, vous trouves^ des modèlea}, 
Promenades,, travaux , plaisirs ,. tout est commun ; 
Et tous deux... mab que dia-je? alors on n'est plus qu'on. 

€BI8PIN. 

Vous voilh tout rempli dUt mstse amour champêtre ; 
Et quelque yms, wiooiient, eaaisrau pied d'un hêtre, 
Je m'attends à vous Toir, an milieu d'un-tMUfMU, 
Soupirer pwwBhifa^htiiiwA hfnMo* 



i56 riNCONSTAWX 

FLOBIHOSD. 

Tu ris , mais j'ëtois £iit pour y passer ma vie. 

Heureux cultivateur, que je te porte enrie ! 

Ton air est toujours pur, ainsi que tes plaisirs; 

MiUe jeux innocents'partagent les loisirs. 

Tu vois mourir le jour, et renaître l'aurore; 

Ton œil , à chaque pas , voit la nature éclore ; 

Ta femme est belle, sage , et tes en£mts nombreux... 

Kon , ce n'est plus qu'aux champs que l'on peut être heureuxj 

CBISPIR. 

An moins , n'espérez pas que Lafleur vous imite : 

Le diable ëtoit plus vieux quand il se fit' ermite. 

Et puis , vous connoissez le bon monsieur Dolbaa : 

Donnera-t-il les mains à votre nouveau plan , 

Lui qui, pour l'autre hymen (car c'est vous qcd lé dites) 

S'QCcupe, en ce moment, à faire des visites? 

FLOniMOND. 

Eh ! que m'importe? aussi pourquoi se presset tant? 

Voyez , ne pouvoit-il différer d'un instant? 

Voilà comme est mon oncle ; il prend tout à la lettre s 

Jamais au lendemain on ne l'a vu remettre. 

Et puis il aime fort css oommissions-là, 

Négoôation, demande, et cœtera^ 

Il croit en ce moment conduire une ambassade. 

Mais il pourroit venir ; et de peur d'incartade , 

Je son, moi... mais on vient, et c'est peut-être loL 

CBXSPI5. 

C'est madame Éliante. 

FtOBIHOHD. 

Autre surcroît d'eibral 
{It prête l'oreille.) 
C'est elle-même. Dieu \ quel pâûUe oaityft ! 
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Coiuroeni Vaborderai-je , et que vais-je lui dire? 

(Il rêve un moment,) 
7e lui vais dire, moi , la chose comme elle est ; 
Que je ne l'aime plus, et qu'une autre me plaît : 
Je crois qu'il est affreux de tromper une femme. 
,(^A Cri s pin,) 

Laisse-nous. 

(Crispiu sort.). 

SCÈNE VL 

FLORIMOND, ÉLIANTE. 

ÉLlAKTE,en voyant Fiorimond. 
Au! monsieur... 

fhOV^iVLOVBf avec beaucoup d'embarras. 

Pardon... il faut, madame.^ 
{A part,) 
Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel aveu 
Seroit trop dur : il £aiut le préparer un peu ; 

(Haut.) 
J'y vais songer. Madame... excusez ma conduite... 
De tout, dans un moment , vous allez être instruite. 

(1/ sort très précipitamment,) 

SCÈNE VIL 

tJjlXJH TE seule, 

Qv'evterd-il par ces mots et par ce brusque adieu.^ 
Ou diroit qu'il a peine à me faire un aveix... 
Dieu ! si cet embarras , cette fuite si prompte , 
P'un fatal abandon ttchoit toute la honte?.., 
.yjisâtre. Com. en vert* l4* i4 



rfl» nWCONSTANT. 

Si c'étoit r. . . on le dit ÎDconstant ei I^bt. r. 
Je o aurois inspiré qu'un amour paftsagec l 
Seroit-il vrai?... Mais quo», peub-èfr^^m'abase: 
Peut-être , saur sajet, d'ayanse i» l\ùtmsit'. 
Florimond , auprès tout, |Mut biaik ôKtf diatsaû,.. 
Que sais-je? il est très vif; et j'ai vraimeot rag^tt 
D'avoir formé trop vite un soupçon téméiaira 
Sur un ooeur <pie je clx>is gàiéreux et sincère. 
Attendons jusqu'au bout ; ne précipitons rien : 
S'il me trahit , hélas ! je le saurai trop bien. 

SCÈNE VIII. 

ÉtlAlSFTE, M; IfOUfAV, 

M. DOLBAlf. 

J'ai l'honneur de parler à m.adame Éllfeoitef 

ÉtiANTE. 

Oui, monsieur. 

«r. 0OL9Aff. 

librement à vous je me' ptéèeiax, 
l^Iadame.... Mais je suis Dolban , ambassadeur 
Deux fois , à Pétersbourg , à Màcfrid. 

Ah ! monsieur^ 
Votre nom m'est connu. 

m. jyoLV Jkv. 

l'aicru que sans fcmpulc 
Je pouvois supprimer tout ûde préambule. 
je ni9É\fà'ii^t m deux nots t Fbnmowl ,. iii^n sierfi»/ 
Brûle de voir VhymnaoÊUsémaet autthemoÈlimi 
S'il est digneirviwjews^fÀwfiMreaeaigiaMb», 
J'oie en veaii' pens lié fsm-'iA.l 



ACTE II, scêkï: ?in. tSj 

(A part.) ^ffiwrt.) 

Je respiré : voilà tout son secret Monsieur, 
La demande pour moi n'a rien que de flatteur; 
Et d'un début si franc , bien loin d'être surprise , 
Je m^en vais y répondre arec même franchise. 
Monsieur votre neveu , dès que je le connus , 
M'inspira de l'estime.», et s^ £iut dire plus , 
Il m'inspira bientôt un sentiment plus tendre. 
C'est bien assez, ]e crois, monsieur, vous faire entendre 
Quel prix f attache aux soins qu'iï me rend aujourd'hui. 

M. DOLBAN. 

Que de grâces je dois vous rendre ici pour lui ! 

ÉLIASTE. 

Un peu trop librement peut-^tre je m'exprime;. 

M. DOLBAlf. 

Cela ne fait pour vous qu'augmenter mon estime, 
ModaiwB ; « twi Sàfat U)ttj»ugg de mon goàt. 

étlAlITK. 

"En ce cas , permettez que , franche ja9i|ii'Att boiit. 
D'une craixrte que f aï 7e tous fasse radbttre : 
Estimable d'ailleurs , «t même à phxs d'uo titre , 
Généreux, pleîn d*honneur.... monsieur tfHK nvHm. 
Fasse pour inconstant.... et je le crains un peu. 

M. DOLBAir. 

R assurez- vom, madame : oa peoi bteo à-cet âge 
Être vif et léger, et même un peu volage : 
Mais , fût-il inconstant , c'est un léger dé&ut , 
Dont près de vous, sans doute, il guériroit bieotdt 
Car votre ambassadeur, qu'en ce moment 76 qt&ttibf 
M'a peint en peu de mots votr6 rare métite... 



iGo L'INCONSTANT. 

Pardon daignerez-TOiu me marquer l'heureux jour 

Où Florimond Terra couronner son amour? 

ÉLIABTE. 

Monsieur... 

M. DOLBAN. 

Mais c'est à lui de vous presser lui-même ; 
Un tel soin le regarde , il est jeune , il tous aime, 
Et sur son éloquence on peut se reposer. 

ÉLIANTE. 

A la vôtre, monsieur, que peut-on refuser? 
Mais-souffrez qu'à présent chez moi je me retire ;: 
Ce que je vous ai dit , vous pouvez le Im dire. 
(M, Dolban ta reconduit jusqu'à la porU de son 

appartement,) 

SCÈNE IX. 

M. DOLBAN, seut. 

t 

Cette femme est aimable, oui, très aimable.., an fond 

Je porte, je l'avoue, envie à Florimond. 

Allons voir les parents , avertir le notaire ;• 

En un mot , brusquement terminons cette affaire. 

L'homme est vif, sémillant , difficile à saisir : 

P'échapper , cette fois, qu'il n'ait pas le loisir. 

SCÈNE X. 

M. DOLBAN, FLORIMOND. 

M. ooLBAir, de loin, a part. 
Mais le voici , je vais £iire un homme bien aise. 

(Haut,) 
Eh bien ! l'ambassadeur connoit fort notre Angloise. 



ACTE II, SCENE X. i6i 

FLOniMORD. 

Yrument? 

M. D0LBA9. 

Il m'en a fait un ëloge complet 
Moi-même je l'ai vue , et la trouTe en effet 
Telle que tous les deux tous me l'aviez de'peinte. 
Je déclare tes feux ; elle y répond sans feinte : 
Je demande sa main , et sa main est à toi. 
Maintenant, Flôrimond , es-tu content de moi? 

FLOBiMOND, avec embarras. 
Mon oncle... assurément... Je ne saurois vous rendre., • 
Je suis confus des soins que vous voulez bien prendre. 

M. DOLBÀN. 

Mon ami, je les prends avec un vrai plaisir : 
Je suis tout délassé, quand j'ai pu réussir. 
Je vais disposer tout pour la cérémonie, 
Et veux que dans trois jours Fafiaire soit finie. 

FI^OBIMOND. 

Dans trois jours? 

m. DOLBAN. 

Oui , mon cher : j'espère , dans trois jours-, 
Par un beureux hymen couronner tes amours. 

FLOBIMOND. 

Mon oncle... vous allez un peu vite peut-être ; 
A peine, en vérité, peut-on se reconcoître. 

M« DOLBAN. 

Comment?.. Tu trouves donc que trois jotirs sont trop peu? 

FLOBIMOND. 

Je trouve que l'hymen n'est point du tout un jeu , 

Et qu'on ne sauroit trop y réfléchir d'avance. , 

M. DOLBAN. 

Toi-même me pressois de £iire diligence» 



11. 



«6a L'INCONSTANT. 

Oui. . . C'est que , d'un peu loin , l'hymen a mîfle Mtnkti 
Riais je tremble j mon onde , en le voyant de près. 

m, DoLBAir. 
Tu trembles?... St est temps , qurnid f aï ^h )ta demanJe î 
Et dis-moi , d^oi2i te vient une frayetcr à grande? 
Eh quoi? Taffiaut qui touche au moment dédré 
D'être uni pour jamais k rol)jet adoré , 
•De joie et de plaisir tressaille ; et tu imBcrmies ! 
Quoi ! luniôn des co&un , bien plus qtre dts personnes , 
Union dont jamais ^*approcha l'amhh^, 
Lés doux tïmbrassements d'une tendre moitié, 
D'une épouse à la fois modeste et caressante , 
Ce riant avenir te glace et t'ëpouvanftfe ! 
Insensible à l'espoir de i^nattne avant peu 
Dans un enfant chéri , gage du phn 1:>eim Ibi , 
D'embrasser de tés traits une image aussi chèm, 
Tu trembles , en songeant au bonheur d'être père ! 
Ah ! si ce sont pour toi des maux à redouter, 
Je crains pour les plaisirs que tu sauras goûter. 

rLOBIlHOÏïD. 

Permettez : le portrait d'une épouse it^érie 

S'ofire bien quelquefois à mon &me attendrie : 

Quelquefois je souris à ce groupe joyeux 

De quatre ou cinq enfants qui dtoisseilt soûs mes yetix , 

Et je voudrois déjà d'un tableau qui m'enchante 

Voir se ï^aKser rimagfsi 'touchante. . . 

Mais je songe à l'instnit qu'à tous ces chers objets 

Je seitd , p8r deis iiCCfttdB , tAt&cné pomr ]attn9n , 

Que ce qui fttt d^idbotti tm pencham tiotomahfv , 

Bientôt va devenir un bonhear nécessaire. 

Ce spectacle dès lors perd toute sa beauté : 

Des locf je n'y toit plut que la nécetsité : 



ACTE II', SCÊKE' X. t6S 

Et puisque l'on ne pent, grtiee à la loi sévère, 
Sans cesser d'être libre , HÈtre épemx , ^rc pêne , 
Mon cber oucle , à ce prix , ]t ne stiis point jaloux 
D acheter les beaux noms et de pfre et d'époux. 

M. DOLBAN. 

Ainsi l'on ne sent plus maintenant , on raisonne l 
Par le raisonnement ainsi l'on empoisonne 
La source du bonheur, des plaisirs les plus doux ! 
Eh bien ! j e'tois né, moi, pour être père , époux... 
L'a^ea d'un couple heureux m'a toujours £ut envie. 
Oui y rhymen auroit fait le bonheur de ma vie : 
A mon amour pour toi je l'ai sacrifié ; 
Et sans toi , sans toi seul , je serois marié. 

Mon onde, je le sais , et fe ^rvofe isixiuk^ce : 

Mais iaiidroit-Hl qat mxÀ >je Ynctaerifiasar? 

Ce n'est pas seulemenft l'IiyuMn cm général 

Que je redoifte ici : je «jrah» deicfc«inr«MiL 

Je le Tois , Éli«i«e em, me ^ilmopiw , 

Qui dé rien ne s'-énieut , i^m jaBnis <m^ëdMniffe^ 

Qui ne rit pas , ie '^age , «ne Ibis en on finr. 

Et , quand il Saut -aittier , disserte s«r l^aHiiii!. 

Elle a beauGOfip 4'«qpfit, dte test «a^e-, flHe «st htâe ; 

Mais j'ai peur, «iitreiKiw , nàejximmÊtyer^ptés dMk. 

Voilà donc tes raisons ! elles me font pitié. 
De mes soins c'est ainsi que je me vois payél 
Ainsi, mal à propos, j'ai fait une demande : 
On m'a donné parole , »14iM»C que je la rende ; ' 
Et tu viens te dédire au moment du contrat ! 
Peux-tu donc à ce point me compromettre , ingrat? 



,64 L'INCONSTANT, 

FLOniMOND. 

Je siiis mortifié de œs démarches vaines.*. 

M. OOLBAN. 

Tu pourrois d'un seul mot payer toutes mes peines. 
Dis seulement , dis-moi que tu l'ëpouseras. 

FLOBIMOSD. 

Je ne puis , en honneur. 

M. DOLBAN. 

Tu ne le veux donc pas? 

FLOBIMOND. 

Mais quel acharnement , mon onde , est donc le vôtre?. 
Puis- je , iEÛmant une fenune, en épouser une auti^?. 

M. DOI.BAS. 

Comment..? 

FLOBIMOND. 

Oui, pour trancher d'inutiles discours^ 
J'aime une aittre, vous dis- je , et l'aimerai toujours. . 

M. DOLBAN. 

Je ne m'attendois pas à ce trait, je l'avoue : 
Aimer une autre I ainsi de son oncle on se joue ! 
Quoi , pendant que je fais des démarches pour toi , 
Tu cours aux pieds d'une autre , et lui promets ta foi 1 
Mais à mon tour aussi je m'en vais te confondre : 
Pour la dernière fois , il s'agit de répondre. . . 
Ne crois pas qu'à ton gré je consente h flédiir;. 
Je veux bien te donner du temps pour réfléchir. 
Florimond , dans une heure il faut me satisfaire , 
Oi|... tu verras alors ce que je saurai faire. 



ACTE II, SCÈNE XI. Kijl 

SCÈNE XL 

FLORIMOND, 5CM/. 

E H mais ! de ce ton-là je suis un peu surpris. 
Que me veut-il enfin? je ne suis point son fils. 
On se fait im devoir d'obéir à son père : 
On cède avec plaisir aux ordres d'une mère : 
Pour les oncles ! ma foi , l'on ne dépend pas d'eux. 

{Il regarde h sa montre.) 
Mais Yalmont et sa sœur sont sortii tous les deux. 
Qu'ai-je à faire? Voyons : j'aime la vie active. 

(Il rêve.) 
Ah ! bon ! Lafleur !... Lafleur ! Mais voyez s'il arrive? 
On ne sauroit jouir de ce maudit valet. 
Lafleur !... Il ne vient plus que quand cela lui plaît.. 
U me l'avoit bien dit... Ce coquin-là se forme... 
Cela gène pourtant. Je vais voir... pour la forme , 
L'Opéra , les François et les Italiens : 
Je ufi fais qu'y paroître , et bientôt je reviens. 



Fil DU 8£C0MI> ACTI. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉLIASITE, LI££T7.&. 

XISETTE. 

Un si prompt changement a lieu de me surprendre, 
Madame, pardonnez... Mais ne pounrois-je appreidtré 
La cause du jcbagrin , du trouble où je vous voi? 

éiiANTE, une lettre a la main, très émue, 
le ne y£ux plus jamais croire à la bonne foi. 

tlSETTE. 

Vous avez lu vingt îxûs et f^lii cette lettre 

Qu u l'instant en vos mains l'hâte vient dfijremettz!^ : 

C'est elle qui, sas doute^ ^ cause' tout le umL 

Pliante. , 
11 est trop vrai , Lisette ; et ce courrier fatal 
M'j^jiprend de Florimond l'action la plus noire. 
A Brest, au premier jouo, aurois-tu pu le croire? 
U va se marier, et le contrat est faH. 

LISETTE. 

Qu'entj^ds-je? Un traît pareil est bien noir en eflfet. 

ÉLIAHTE. 

Essuya-t-on jamais on plus sensible outrage? 
Oui , j'en pleure à la fois et de bonté , et de ragé; 

LFSETTE. 

Aladame , trêve, en grâce , à ce trouble.mortel. 



LINCONSXAJST. ACTE lll, SC. L 1G7 

le ne puis un moment rester en cet îiôtcl. 
Hëlas ! moi , )€ cttffwi^^e cette ànpatieiïoé... 
Eh i <fÂ â.'eàc, k mm plac»^ tUf tàèm» eonfiaoee? 
Qui n auroit cru de même à cette vive ardeur, 
A ces transports brûlant»^?^ Je inintois sa candeur ! 

Madame , tout cela me paroit impossible. 

Ce q^ui |x>rte à mon cœur le coup le plus sensible ,' 

Lisette , ce n'est pas son infidélité ; 

C'est sa noirceur profonde , oui , c'est sa fausseté. 

il pouvoit m oublier, il en ëtoit lé maître ; 

Mais de m'en imposer qui le forçoit?... le traître ! 

(( Non, jamais de tromper je ne me 1^ un jeu 

« (Disoit-il) ; quand' ma boucHe exprime un tendre aveu, 

« C'est que j'aime en effet. » 

LISETTE» 

lïous avoir abusées! 
Voyez pourtant à quoi nous sommes exposées ! 
Mais c'est peut-être un bruit que Ion a répandu : 
Pourquoi le condamner smi& l'avoir entendu? 

Oui , tu m'y fais songer. J'«i totr : hélas ! peut-être 
C'est sur de faux rapports que je le crus 1» Wêmt, 
Attendons , en effet. Juitem<im 1» ^ci : 

s avMM pea , J^aurai xom é^rcl 

(Li^tH^ sort,} 



i6S L'INCONSTANT. 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, FLORIMOND. ^ 

FLORiMOBiD,à part, de loin, en apercevant ^liaitU. 
ËncorI 

iLlAVTE. 

Soulagez-moi d'une peine craelle , 
Monsieur. 

FLOBIMOKD. 

{A part.) 
Qui? moi y madame? Ah ! bon dieu! sauroit-elle 
Que la sœur de Yalmont ? . . . 

ÉL1A9TE. 

A rinstant je reçM 
Un avis , mais auquel je n'ose ajouter foi. 
FL on iM n D , à /7ar(. 
Allons , elle sait tout 

ÉLiANTE. 

Une action si noire 
Est indigne de vous , je ne dois point y croire. 
jOnditi monsieur... 

FLORIMOVD. 

Eh bien ! je la nierois à tort. 
Madame ; on vous a fait un fidèle rapport* 

ÉLIASTE. 

Quentends-je? 

FLOBIMOSD. 

H est trop vrai. Je confesse à ma hoîiUk 
Une inÇdélitë si Iboupable et si prompte. 

ELIAVTE. 

£h quoi! monsieur... j'en crois à peine un tcfl aveu. 
ty^oh Yous?... c'est donc ainsi que l'on se fait un jfq?.^ 



ACTE IIÏ, SCËNE IL x69 

FLOBIMOBO. 

Madame, j'avouerai que je suis bien coupaUé. 
Oui, je sens qu'à vos yeux je suis inexcusable; 
Aussi je suis bien loin de me justifier. 
.Un autre , dans ma place , auroit tout su nier : 
Un 9utre eût fait mentir ses yeux et son visage ; 
Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. 
le suis léger, volage , et j'ai bien des défauts ; 
Mais du moins je n'ai pas un cceur perfide et fa^ox. 

Pliante. 
Ce langage m'étonne , il faut que je le dise. 
Il vous sied bien, pionsieur, de jouer la franchise ^ 
A vous qui me cachant un indigne secret..! 

l^LOniMOND. 

Ah ! si je ge suis tû , ce n'étoit qu'à regret 
Vous dûtes voir combien une telle contrainte 
Coûtoit à ma franchise , et que la seule crainte 
Retenoit mon secret, tout près de m'échapper. 
Mais se taire , après tout , ce n'étoit pas tromper.. ; 

Vous soutenez fort bien ce noble caractère. 

Comme si vous n'aviez fait ici que vous taiijB ! 

De grâce, dites-moi, quel fut votre dessein, 

Quand votre ondç pour voiis Yipt demander ma mAin? 

Répondez... 

FLOlttlMOlI}^. 

A cela je répondrai, madame, 
Que mon oude ignoroit cette subite flammiç» 

ELI AN TE. 

Allons, fort bien. Miûs vous, monsieur, vous le sanef^i 
Quand ici même , ioi , vous sûtes à mes pieds 
Frodigner les senneofs d'une amour étenidle. 

Théâtre. Corn* envers. l4* l5 



j;70 LINCOHSTANT, 

Moi , madadie? depoiBina pension noùrdlirt 
Je ne vous ifit^tift tin mot de wxm amdkr< 

J'admire un tfil Mtig-toid. Quoi ! nionMinir, ^n ce fotir^' 
Plus tendre tpe jâffiti» , pteiii d'une ardeur etttéam ^ 
Vous nétes pas vtim ii)e dire, je vous aimt? 

Sans dotitior, fe Ib d^/nMdéMe, j-eù txfhytien, 
£t quand je le disois, môià èdbùr le sentoit blea, 

O ciel \h^ fmtl^e iàHroh-je Mt }ti)ttre?. 

(Haut,) 
Expliquons-nous ici , ihbiteiètir, Je tous conjure. 
M'auroit-on abùsife èû tthûUnt ihlùfdiiitèr 
Des nœuds c(tSn ttHit HitSti <^td^ ftès ée 'fôrïifet ? 

riou , madaiise 

C'est donc Votis ^i m'avez trompée ? 

Non , madame 

Bans mon incertitude et mes premiers combats. 

Eh quoi ! monsieur, tiùii6t >ôiis tie ine trompiez pas^ 

lïon { je suis Mïlèle, et «e «Ébptotottm tHdife. 

Poimmitirtf , ^es-rètt» ? Et ii'«Bt->êe ^oncc^-Pétre » 
Que de veniriei^lxt'enga^'Totre^, 
Quand vous^ftsi, à^BraM, ptè8'<t^^^ower? 



ACT« ïll, aCÈTtE lï. x;i 

Qml mtnl 
Je n'épouse personne k Bjest, )e vous le jure. 

lÊtlAHTE. 

Monsieur^ c'est trop long-temps soutenir l'imposture. 
II n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point 
D épouser Léonor?.... 

FLOBIMOND. 

Je ne l'épouse point. « 

C'en est trop. 

Fi.oiiiiaoKD. 

Jusqu'au bout , ëcovtez-moi , de grâce ; 
Il s'en est peu iÇ^ qu« je ne l'^pouA^s^. 
Pardonnez... enyôrs vous je ressens tous mes torts ; 
Afais en^, revenii d^ xpjes prem,içi)S tronsport^., 
J'ai couru jusqu'ici pour fuir ce iPf>pi^p> 
Je Vous ai ùàt tantôt honneur de CQ voji)g^| 
Et je n'ai qu'en cela blesçp I4 véiiié : 
Encore pour le iav^e il m'en a bien coûté. ^ 
Mais tout le iç^ e^t vrai : mon ardeur «ç r^ill^ , 
Dès cp^'ipi votre nom vient frapper lopipn oveUl^i 
Et c'est de bonnfs im t nptadamiÇ , fP^'Ç^ cp y»if 
Je jurois à vos piçds ym iuscnel vmv^* . 

(4 i^ari.) 
Ah ! je respire... Et 9^, tipo^ prompte , je Taccable !... 

{Ham.) 
Ainsi de fausseté vous n'étiei^ ppÂnt coupable? 

FLOBI^EOVD. 

Madame, sans cela, je le suis bi^ asseî. 
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iSliavte; > 
JHè patlohs plus de torts ; ils sont tous efface; 

FLOniMOND. 

Tantôt à ce pardon j'aurois osé prétendre , 
Mais... 

ÉLIANTE. 

Eh bien? 

FLOniHOVD. 

f Maintenant.. 

V ÉLIAKTE. 

^ Je ne puis vous entendre , 

ExpKquiez-vous. 

F L O B I M O N D. 

Hëlas ! si je m'explique mieux , 
Madame , je m'en vais vous paroître odieux. 

É L I A N T E. 

Votre aveu , ûié dût-il porter un coup bien tudc , 
Je le préfère encore à cette incertitude. 
Parlez , monsieur, parlez. 

FLOniMOHD.' ' 

Eh bien ! puisqu'il le faut , 
C'est qu'«..en vous attendant chez mon ami... tantôt... 
J'ai trouvé... Mais pourquoi vous perdois-je de vue? 
D'une charmante sœur la visite imprévue... 
J0 ne saurois poursuivre, embarrassé, confus... 

lÈLlANTE. 

J'entends ; épargnez^moi ces discours superflus. 

FlOBIMOHD. 

Un tel aveu, sans doute , a droit de vous déplaire. ■ 

ÉLIAKTE. 

Il ne mérite pas' seulement ma coière ; 

jAdieu. . i 

{Elle sort.) 
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SCÈNE III. 

FLORlMOND, seul. 

Je Ri'attendois à ce parfait dédain... 
Il ne lui sied pas mal, et ce -dëpit soudain 
Donne un air plus piquant h toute sa personne , 
El le paraît très fière. . . et même je soupçonne. . . 
Ak I la sœur de Yalmont vaut eiftor mieux pourtant : 
Peut-on , quand on la voit , n'être pas inconstant? 

{Il voU M. Dolban.) 
Allons la voir. Mon oncle ! oli ! qu'il m'impatiente I 

SCÈNE IV. 

FLORIMOND, M. DOLBAN. 

M. D0LBÂ5. 

L* HE uns est passée : ch bien ! sur rbjmen d'Éliante 
As- tu changé d'avis? 

FLoniMOND, fièrement. 
Je n'en chapge jamais. 

M. DOLBABT. 

Tu ne l'épouses point? 

FLOBIMOND. 

X^on f je vous le promets. 

BI. DOLBAIT. 

Pour la troisième fois , pesez votre réponse : 
Renoucez-vous eu6u à sa main? 

■ FLOBIMOHD. 

J'y renonce. 

M. DOLBAll. 

C'est Tojxe dernier mot? 

i5. 
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Oui , monsieur. 

M, PQI>BAN. 

^ En ce cas , 

Je vais prendre tm parti que tu ne prévois pas. 
Je n'ai que cinquante ans , je suis libre , je l'aime ; 
Je me propose , moi. 

PLOAIMORD. 

Vous , mon oncle?. 

M. DOLBAN. 

Moi-même. 
Sottement, pour toi seul , fëtois resté garçon : 
J'étois trop bon , vraiment. 

FLORiMOND, reprenant un air détaché, 

Oiii) vous avez raison, 
Mon oncle ; dans la vie , il faut se satisfaire. 

M. DOI.BAV. 

Elle aura tout nSon bien , je n'en £iis polpt mystère. 

FLX>BIH0ND. 

chacun peut , k squ gjc^^ disposer de son bien. 
.Tout le vôtre est à vous, pt je n'y prétends rien. 

M. DOLBAH. 

Ifous verrons si toujoni» cil^ ^ fer^ rire. 
Je n'ose «lOPT l» YAÎr, «lils je l^i vais écrire. 

(Il veut sortir,) 

Ne sortez point ; ici vous av#z ce ^'A £êM i 

La lettre et la réponse aniv-erest plus tôt. 

De grâce , asseyez-vous , mettez-vous à votre aise. 

{Pendant que son oncle écrit, il se parle h lui-même.) 

Qu'il se hâte , morbleu ! d'épouseï son ÀB^^oisc , 
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Et me laisse en repos. Les moments sont si cbers ! 
Voilà , je gage , au moins deux heures que je perds. 
Je bnlle de revoir la beauté que j'adore ; 
Car je l'ai vue à peine , et se sais pas encore 
Cxjmment elle se nomine ; cb «m naot, je bc fiais 
Rien, sinon que je l'uœ , «t qu'-dle a mille attraits. 
(Il se retourne vers son oncle #f le regarde.) 

(Haut.) 
Il prend la <^06e au vif. En ce te&dve langage , 
Vous n'aviez pas écrit depuis long-temps , je gage ? 

M. BOLVAJf, pliant sa lettre. 
Pas tant que toi. 

PLoniiiosr». 
Je crois que tous me peignez mal. 
Il faut se dëfi^ toujours de son rival. 

M. DOLVAir. 

C'est fait. 

FLoai^^fOifo, appelant 
Crispin !, . . Lafleur ! 

SCÈNE y. 

M. DOLBAIT, FLORI^OSD, CRiSPlIf. 

CBispiir. 
Monsieur, 
florimond. 

Prends cette lettie j 
A madame Éliante , allons , cours ia remettre. 

CRISPIN. 

y y vais, monsieur. 

M. BO<.BA«. 

Reviens , «t je t'«(lCDcls id. 
{Crispin entre chez Éliante.) 
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SCÈNE VI. 

M.^OLBAN, FLORÏMONU 

PLOniMOND. 

Mon oncle jusqu'au bout soutiendra le défi. 

M. DOLBAV. 

oh ! ne crois pas que moi sitôt je me démente.' 
Trop heureux d'obtenir une femme charmante, 
De joindre & ce bonheur le plaisir, non moins douX| 
De punir un ingrat , un. . . 

PLOniMOBD. 

Calmez ce courroux^ 
On n'a plus rien k dire , alors que l'on se venge. 
Bien loin de m'en vouloir, parce qu'ici je change , 
Sachez-m'en ^rë plutôt ; et convenez enfin , 
Que c'est à mon refus que vous devez sa main. 

M. DOLBAN. 

Hai... Tel qui £èint de rire, enrage au fond de Tàme; 

PLORiMoan. 
Certes , ce n'est pas moi , je n'aime plus la dame , 
Vous l'adorez ; eh bien ! tout s'arrange ici-bas : 
Vous l'épousez , et moi , je ne l'épouse pa*«. 

SCÈNE VIT. 

M. DOLBAN, FLORBIOND, CRISPIN une tetlre !i la 

main. 
FLOBiMOHDjà Crispifl} 
DÉJÀ?. 

cnispiif. 
Comme j'entrois, madame i^loit écnre, 
{A M. Doiban , en lui remettant la lettre. ) 
Puis vous n'en auicz pts , je croîs, beaucoup à lire. 
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('A Florimond.) . 
Eh mais , je ne sais pas ce que madame ayqit : 
Je l'observoisi monsieur, pendant qu elle écriyoit... 

FLOniM OHD. 

Sors. 

SCÈNE VIII. 

M. DOLBAN, FLORlMOJSfD. 

FLoniHOND,à3I. Dolban , qui lit. 
Eh bien? quoi ! l'efièt trompe-t>il votre attente? 
Elle ne veut pas même , hélas ! être ma tante. 

M. DOLBA5. 

Apprenez à quel point vous êtes odieux; 
Le seul nom de votre oncle est un tort à ses yeui* 
Mariez-vous ou non , il ne m'importe guères: 
Je ne me mêle plus de toutes vos affaiits. 

(îlsorU) 

SCÈNE IX. 

FLORIMOND. ««//. 
Ta HT gieuz. Voyez un peu quel bruit ces onUes fbntl 

SCÈNE X. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

FLoniMOHD, à Crispin, qui lui remet une lettre, 
Ab ! ah ! de quelle part? 

CBISPIN. 

De chez monsieur Valmont.. 
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FLOntMOHD. 

Donne , mon cher LafleiH*. Ouvrons rit* : mm doute , 
U me marque le jour où l'on se me^ em route. 
Attends. 

(1/ Ut tout haut,) 

u Pardon, mon cher ami, si je né ▼eis pas te rendre ta 
t< visite. Je ne le puis aujourd'hui , ayamt une affaire 
u pressée à terminejr aTànt mon dépfot. Car, toutes rë- 
(( flexions faites, nous «partons demain matin, si tu le veux 
a bien. Aie som de te tenir tout prét*.^ 

Je le serai. Lafleur, va promptement 
Préparer tout : allons, ne perds pas un moment. . 

cnispiN« 
Tout sera prêt, monsieur. 

(îtsorl,) 

SCÈNE Xi. 

FLORIMONP, seuL 

Oh ! la bonne nouvelle ! 
A demaiii , c'est demain que je pars avec elle. 
Poursuivons. 

(( Ma soeur est enchantée que tu sois du voyage : 6lle pa- 
c( roit t'estimer beaucoup..* 

De nouveau lisons ces mots charmants : 

« Ma sœur est «nchantife que tn sois du voyage : elle pa-^ 
c( rqit t'es^er beaucoup... 

Ah ! j'espère inspirer de plus doux i^nt^fp/s. 

u J'ai même voulu te ménager un plaisir de plus, et j'ai 
(f engage son mmi à nous accompagner... 
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Son mari !.. que dit^U?.. 6a sœur estinariée? 
Par nul eagagemeat }0 ne la pnis Ué^.». 
Relisons. 

(( Et j'ai engage '«)te msri > nous «lOfiMopi^r : c-f»t un 
(( homme charmant... » 

Mon malheur n'est que trop assuré. 
D'un chimérique espoir je me âuis donc leurré?, 
(1/ tonsée MccaMé sur son fruteuli^ et reste /jKelcjue 

temps ainsi.) 
Je suis bien' fli^heureux! il n-'étdit qa'tme feoi^a# 
Que je pusse chérir. . . là. . de toote mon ^^e : 
Elle seule , en dé^ de tou» mesrptéji^iéâ , 
M'eût fait aimer Th^men. Eh bien { moxbku I jii^^ 
Si jamab infortune approcha de la mienne? 
D'un mois peut-étie il Êiut qu'un autre 14e préyiemijEî; 

SCÈNE XII, 

FLORIMOND, GRISPIIJ. 

Monsi^R, coMbjéh fâUt-ilt^e je Isiette'lff habits?. 
Aucun. Jei3iéyii[ts-pllcis. 

J 

J'ai phangé d'avis f 
Je reste* 

OBISPZff. 

Biais , monsi^eur, tqus n'êtes poitMnaM^. 
Jîon. 
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CBiSPin, à parL 
C'est, je jgage, encore ici «juelqae boutade. 
(Haut.) 
iComment, Totu n'aHez point visiter ce c^t«ia? 

FLOniMORD. 

Koti. / 

CBISriH. 

' C'est pourtaDt dommage : on dit qu'il est si beau. 
plorimoud. 
Quelque chAteau bien vieux, avec un parc bien trisie s 
Veux-tu que faille là m'établir botaniste , 
Et goûter le plaisir unique et sans pareil 
D'assister, chaque jour, au lever du soleil ? 

CII.ISPIV. 

Vous £adsiez cependant une belle peinture 
Des touchantes beautés de la simple nature. 

FLOBIMOHD. 

Qui , moi? 

CBISPIV. 

- Je S^'en souviens. De plus , contre Par^s , 
pieu sait comme tantôt vous jetiez les hauts cris K 
Si vous fuyez la ville , et craignez la campa^e , 
OÙ Êiut-il 49^9) monsieur, quie je vous accompagne? 

FLO&IMOBD. 

J/B ne demande pas ton sentiment, bavard. 

CBISPIH. 

Mais il faut bien pourtant demeurer quelque part. 

PLOBIMOHD. 

Que t'importe? 

CBISPIS. 

Dn moins , nous soupons ? 



ACTE ïïï, SCENE XIL ifif 

FL on IMOIÏD. 

Paix, je pense*, 
J! me vient un projet d'une grande importance, 
£t qui me rit 

en 18 PI h; 

Quoi donc? 

FLOniMOND. 

Je me £iîs voyageur; 
c n I s p 1 5, 
Superbe e'tat pour vous , mon ch@r maître ! 

FLOniMOND, 

■ .' ■ ■'. 

Ah ! Lafleui^ 

Quel plaisir, quel délice en voyageant l'on goûte ! 

Toujours nouveaux objets s'offrent sur votre rout^. 

Chaque pas vous présente un spectacle inconnu. 

On ne revoit jamais ce qu'on 9 déjà vu. 

fJne plaine aujourd'hui, demain une montagne ; 

Le sôatin c'est la vOle , et le soir la campagne. 

Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle part ? 

Pn lieu vous plaît , on reste ; il vous déplaît, on ]^a^ 

cnispiN. 
Et l'amour? 

FLOniMOMp. 

Plus d'amour, plus de brûlantes flammej^. 

CRISPIN. 

Quoi , tout de bon , monsieur , vous renoncez auxfemmetli 

FLOnlMORD. 

Dis que j'y renonçois, quand mon cœur enchanté 
Adoroit constamment une seule beauté ; 
Quand mes yeux, éblouis par un charme fîmestef 
ï^ixés siu- une seule , oublioient tout le reste : 

Tltsâtre. CojODi* «D Yftrt. ï^, mQ 
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Car je faisois alors injure au sexe entier. 
Matscettie «neàr, enfin, je prétends Texpier. 
Je le déclare diine, je restki» wbo. J)*Ua 
Un oœur qui trop long-temps fut aveugle poor^eii 
Entr'elles , dësonnais , je rais le paiti^er, 
Le donner, le reprendre, et jaitiaieTeiigager.. 
J'ofi*ensoîs cent beautés, cpand je n'^n aimois qu'une : 
J'en veux adorer miUe , et n'en aimer aucune. .. 
Quel jour est-ce ? 

CBI3PI9. 

Jeudi. 

FLOBIMOVO; 

Bon. Jour de bal ;.j'y ^oan» 
C'est là le rendez-vous des jeux et des amours : 
C'est là que je vais voir, parés de tous leurs cbaimes , 
Tant d'objets encbanteucs, de beautés «ous-los KtWfi^ 
Je ne pouvois choisir plus -belle occasion, 
Pour faii% au sexe entier ma réparation. 
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Madame DE Plinyille. 
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M. DE MoniNYALt 
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La teène est en Touraine , au ch&teau de Plinvilte^ 



LOPTIMISTE, 

ou 

L'HOMME TOUJOURS CONTENT, 

COMÉDIE^ 

La scène représente un bosquet rempli d arbres 

odoriférants. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MADAME DE ROSELLE, un bouquet à la main j tire 

sa montre, 

l^ST-iL bien vrai? qui? moi, levée avant «il heures? 

Moi , dans ce vieux château ^ dans ces tristes demeures ! 

Chez mon onde ?. . Heweux homme ! il prétend que chez Uii . 

'J out va le mieux du monde , et moi j'y meurs d'ennui. . • 

Peut-être ai- je bien fait d'y venir... J'imagine 

Que je puis être utile à ma jeune cousine. 

Je crois... s'il étoit vrai?... j'avouerai qu'à ce prix 

Je regretterois peu les plaisirs de Paris. 

Près de se marier, cette pauvre Angélique 

Paroît de plus en plus triste et mélancolique... 

Ce jeune secrétaire , au maintien noble , aisé , ' 

Seroit-il, par hasard, un amant déguisé? 

C'est un point qu'il faudroit édaircir ; je soupçonne 

Qu'on va saaifier cette jeune personne : 
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TâclioDS de l'empèclier. Observons... Cependant 

Le mariage peut se Êdre en attendant 

ÇonuneQt le retarder? Il £ànâia que j'7 songe : 

Un prétexte^, ma sœtxr... bon ! le premier mensonge 

Suffira... 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE, ROSE. 

MADAMC 9C SOIELLS. 

fiosjouR, Rose. OÙ portez-vous vos pas? 

ROSE. 

Ab ! madame , pardon ; je ne vous voyois pas. 
J'aif>oussé jusqu'au bout de la grande avenue; 
Et puis ^ sans j songer, je sois ici vex\ue. 
Te vais..,' 

(nUe veut s&r étirer,) 

MADAME DE^ B08ELZ.C. 

Vous ne fuyez? eansons. 

BOSX. . 

Avec plaisir : 
Car, moi , f «ime à causer ; d'aiUenrs , j'ai àa loisir : 

Mademoiselle ^crit. 

MADA4IE DE BOSCI.I.E.' 

ËUe est déjà kvée? 
nosE. 
Bon ! jamais le soleil au lit ne l'a trouvée ; 
Elle n'en dort pas nûeux. 

MADAME *DE ROSELI.C. 

ËUe a doDC aal dormi? 

BOSE. 

Xrès'^mal : je l'entendois ; elle a pleuré, g^mi. 
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MADAME DE B08ELLE. 

Elle t da chagriiii? 

Bosç, soupirant. 
Oui. 

MADAME DE BOSEX.LE. 

Ma teste aussi la gronde!... 
«ose. 
Elle est grondée ainsi dep«ii« fpi'cSe Mt au MoadA. 

MADAME OE «OSELLE. 

Oui , ma tante souvent prend de l'humeur {jour rien.' 

n os£. 
Tout en nous querellant , elle nous veut du bien : 
Pour sa fille surtout aa tendrcase est estfépe. 

MADAME 1>E BOSELLE. 

Elle aime aussi mon oncle , et le gronde de même. 

««se 
.Tenez , je sais fort bien la ci«2«e di» «p» fwl :' 
C'est qu'elle n'aime point monsieur de Motm^ii^ ; 
Car, lorsqu'elle le voit, ou 4è| qu'on le lui nomml ••• 

MADAME P;E OO^^LLZ. 

Morinval , cep^adapt , a ïm d'«Q g»l«nt hfmJ9^ 

Galant Lomme , d'iuBcoid ; mais feondwr «| thaf^ f 
On ne lui voit jaiMia tm mr 0M««iit« mreiti, 
Pour moi, 9M1 aeulMpfot m'uaeifimhfmknap i 
Il se peint tout an aoir, eifiepté *i« mmimm$i 
Et puis , il n'est point fsima , M «• fl»ftiirMMe VmV 

«A9AMC Wm ll<OS£f.LE, 

U n'est pas vieux non ^s, 

«OSE. 

Ah ! fmdoD , «H WHM pMl» 
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Il a hien cinquante ans, elle n'en a que seize : 
Comment voulez- vous donc qu'un tel époux lui plaise?. 
Pour moi , je ne sais pas quand je me marierai } ' 

Mais je répondrois bien que je n'épouserai 
Qu'un jeune homme: du moins, quand on est du m^me âge. 
On fait jusques au bout ensemble le voyage. 

MADAME DE BOSELLE. 

Alonsieur Belfi^rt paroit aimable? 

BOSE. 

Ob ! oui. 

MADAME DE BOSELLE. 

Sait-on , 
Dites-moi , ce que c'est que ce jeune homme? 

BOSE. 

^on. 
Car mionsieur Fa reçu sur sa seule figure. 

MADAME DE BOSELLE. 

Par quel hasard? 

BOSE. 

Un soir, la nuit étoit obscure, 
Un jeune homme demande un asile : ou l'admet... 
G'étoit monsieur Belfort. II entre ; Ion soupoit : 
On l'invite. Il paroit spirituel, honnête. 
Le lendemain, il veut repartir; on l'arrête : 
s 11 pleuvoit. Cependant comme il pleuvoit toujours, 
Monsieur, qui le retint ainsi pendant huit jours , 
Goutoît de plus en plus son ton , son caractère. ' 
Enfin , quoiqu'il n'eût pas besoin de secrétaire , 
En cette qualité monsieur Ta retenu. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon ! et depuis ce temps u'ést-il pas mieux connu ? 
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mosE. 

Ses bonnes Qualités Vont aasex £lît connoître. 

MADAME DE B08ELLE. 

Il a plus d un emploi, car il tient lieu de maître 
A ma cousine* 

no SE. 
Eli ! oui : comme il parloit un soir 
D'anglois , mademoiselle a voulu le savoir. 
« Donnez-^n des leçons , » dit monsieur : il en donne. 

MADAME DE IlOSELLE. 

Avec succès, dit-on? 

nosE. 
U dit qu'elle l'étonné , 
Madame , elle savoit sa grammaire en huit jouis. 

MADAME DE BOSELLE. 

En Luit jours ! Êtes-vous toujours là? 

BOSE. 

Moi? toujot^r^. 

MADAME DE BÔSELLE. 

Belfort pàrok donner ces leçons avec zèle. 

BOSE. 

Tout-à-fait ; il chérit beaucoup mademoiselle. 

MADAME DE BOSELLE. 

A ce que je puis voir, elle-même en fait cae? 

BOSE. 

oh ! beaucoup : en efièt, qui ne laimeroit pas? 
Mademoiselle et moi , même esprit nous anime, 
Et I comme elle , pour lui , moi , j'ai beaucoup d'estime. 
Si vous saviez combien il est honnête, doux !... 

MADAME DE BOSELLE. 

Je l'ai jugé d'abord. Que dit-il , entre nous, 
De l'aûr triste et rêveur de ma jeune cousins? 
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ftlaîs il est bîgB' diag v iii ^és lir veir si dUgrâie^ 
On lit dans ses ngavds «ne tmâête-^Ûê: 
Un frère pour m soEiBr n'ft pas plus d'amitié; 
Ije matin , de sa chambre il attend que je soft»,^ 
Et me demande alors comnnent elle se porte. 
Mais on rit; c^ monsieur. 

SCÈNE III. 

MADAME De R05BELE , M. DE PLTNVILLE , 

ROSE. 

M. DE PLrsrviLLE. 

Aa ! ma nièrci c'est toi?' 
La rencontre vraîxnent est BeitreBse. 

irABABTE IXE ROSEECE. 

Pour mor* 
Mon cher oncle est toujours au comble de la joie. 

M. DE PLIRTILLE. 

Pour en avoir, madame , il suffit qu'on tous voie. 

(A Rose,) 
Bonjour, Rose. 

nos t. 
Blonsieur... 

ff. DE PfrNriLLE. 

Mais comme elle embellit ! 
Du matin jtts^'aa soir, elle chante, elle rit 

1 o s E. 
Monsieur me dit toujotirs qnelqtie diost dlionnéte. 

M. DE ^Livrittt, 
Nous aurons du plaisir, j'espère, à nofre ftte. 
J'ai dans l'idée ;... oh ! onii : j'ai fsk", ma d^M ttfant , 
Un r ère ! . .'. car je suis henreux , même e» devmcnt. 
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MADAMS ]>E n04EL-LE. 

Oh! je lé crois. 

AOSE. 

MûDsieur., contez-aBoos donc, 4e grâce..: 

M. DE PLinVlLLE. 

Il n'en reste au rëveil qu'iuie légère trace, 

Et jlaiirois maintenant peine à le ressaisir : 

Je me soutiens du.moins qpi 'il m'a ialt graiid jfisimc. 

Et cela me suffit ; car, lorsque je me Ikve, 

Je suis heureux encoi^, mais ce n'est plus en rêyfi. 

MADAJIX X»£ BOSELLE. 

Vous rêvez bien encqr, mais, c'est to|it.é«eiUe. 

M. DE PLI^yiLLE. 

Il est vrai : que de fois je me suis ouhlië 
Aul>ord d'une fontaine, ou bien dans la praiôel 
Là 1 seul , dans une vague et douce rêverie , 
Je suis... ce que je veux, grand roi, simple berger... 
Que sais-je, moi? Quelqu'un viei^t-il me dérao^? 
Alors j'aime encor mieux être moi que tout antre^ 

HADAKE DE BOSEJULE. 

Le sort d'un roi n'^t pas plus heuseux fiia le yMm* 
Je suis contente «Bitsi : pour la,priWBl^^iis 
J'ai vu l'aurore. 

M. DE FLiayiLLE.' 

•Teiis ks; )0|ifs }fi. la fflis*' 

M. DJE PLI«¥ILI*E. 

En efiet, on-nlest pas pins marinai ffM- Rote. 

MAXMbME DE BiO^EIiLE. 



\ 
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M. DE PLIMVILLE. 

Ok ! oui , surtout ici , surtout au mois de mai. 
C'est biep le plus beau mois de l'année. 

MADAME DE BOSELLE.' 

UestTiai. 

B08E. 

C'est u|f mois qu'en effet, comme vous , cbacun aime. 
Mais en janvier, monsieur, vous disiez tout de même. 

ai. DE PLINVILLE. 

J'avouerai I mon enfant, que toutes les saisons 
Me plaisent tour à tour, par diverses raisons : 
Janvier a ses (beautés, et la neige est superbe. 

MADAME DE BOSELLE. 

Il est plus doux pourtant de voir renaître Tlierbe , 
£t les jfleurs. . . 

M. DE FLIUVILLE. 

■ 

Oui, les fleurs. Par exemple, en ces lieux, 
On respire une odeur, un frais délicieux. 
Dis-moi, vit-on jamais plus belle matinée? 
Que nous allons avoir une belle journée ! 
Il semble , en vérité, que le ciel prenne soin 
D'euvoyer du beau temps lorsque j'en ai besoin, 

MADAME DE BOSELLE. 

•Tout exprès ! 

M. DE PLIRVILLK. 

Pouvions-nous enfin , pour notre pèçlie , 
Choisir une journée et plus douce et plus fraîche?, 

MADAME DE BOSELLE. 

Oh ! non. J'aime beaucoup à voyager sur l'eau. 

M. DE PLISryiLLE. 

Oui? tant mieux i... tu. verras le plus joli batemil 
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BOSE. 

Àh l charmant. 

Angélique est sans doute habillée? 
B o s B. 
Pas eacor. 

M. DE PLmyïLLE. 

Bon ! du moins est-elle réveillée?. 

BOSE. 

Oh ! oui , monsieur : je vais l'habiller à l'instant. 
r(« partez pas sans nous. 

M. DE PLIMYILLE. 

Noîi , non ; Ton vous attend 
n&tez-vous. 

BOSE, en s*en allant: 
Je Toudrois être déjà partie. 
Une pèche ! un bateau !... la charmante partie l 

SCÈNE IV. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE. . 

M. DE p.LiHviLLE /a suU des yeux» 

Heureux âge ! à seize ans, on n*a point de souci ; 
Tout plaît. 

madaAie de boselle. 
Mais ma cousine est pourtant jeune aussi. 
D'où vient donc le chagrin qui chaque jour la mine? 

M. DE PLIHVILLE^ 

Quoi ! le chagrin, dis-tu? Seroilnelle chagrine?. 

MADAME J^E BOSEBLE. 

(Tous ce remarquez pas? 

ykcatrt* Com. en ver*. l4* '7 



If. DB P^j[f JXLLE. 

Non. 

^^WK'^^ t on .toit bies 
Qu'elle rêve... 

M. I>E PLIHYILLE. 

ed^^Sj- ^.1 % H^i ' ^ ï»'^* "«* 

EUe a quelqHS<f^5JÇ|^/iou|| gstet-Mpâ^nte ; 
Et puis , elle est modeste : qq pn^l ce qu'il en coûte. . . 




BfADA|(£ DE BOSSELLE. 
M. DE PLIHYILLE. 

Et pourquoi? 

^iiUUi«lttJnjeçoiftj^|fiJ«t]rÇi 
A la noce , dit-elle , elle veut se trouver, 
Et dans huit jours ^ p^t-étige ^^lle^d^^rniver. 

Bf. DE I^LINYILLE. 

Pourquoi donc arec toi n'ast-elle pas venue?- 
Moi je I ai devanc 

M'Ml rien : q»:ejl;«x««l*l>Wï*q«fiJ»î*ipBl 
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Trop heureux de ï^^^'Wiliâbé^^e l^rbellc ! 
Nous allons tousliSi^^SVdx ffi^f&tei^de'pltu^'ISèTO. 
Je la counois j^i&î^e'^^bfirf me pr^Véir. 

^nï^iliAME DE nOSELLE, à />ârf. 
CelaiRf&^IRnWSéAi 1« tèîiipi 'Se Yëi^fmtr. 
'^.'^ï^i^litsVfintfE. 
Nous ne TattenclixAis {fbfT du ittoifis^pdfkr notre fête. 
Mais , on Vient 

TiTittfilllte'UE VÔSE^XE. 

*^(nn]iient tl<niff, ma tante est d^a prête? 

M. DIB PEIWrXLE. 

Oh I ma fenmie est toujours exacte itnx rendez-vtms. 

MADAME DE ftdS^tacï, M^JCTifllte Éftî PLÏHVILLE, 

M. DE PLINVILLE. 

■ * 

M. DE PLiHTiLLE Vembrasse; 
BoK'JOi}R, ma chère amie. 

MADAME DE PLIVVILtE. 

^ # 

Ah ! ah ! monsieur, c'est vous 2 
Bonjour, ma nièce. Non, je crois que de la vie, 
Maîtresse de maison ne fut plus mal servie. 
En voilà dëja trois qu'il'm'a fallu gronder. 

M. *D*E PLIIïVlLLE. 

Ma femme est Vigitûite j'eUe'^àit rommânder. 

Madame de plibyille. 
J'en ai besoin ,mbnàièùr, cÂr'vd\i8 n^j'songez guère. 

^.'xi'E Vl'iIiviÏle. 
Pufiqfde^ds^feîiès'bttt/îe n*aî ^liisVîln àlSli^ 

ma^ï/aVe ii'z VttVrVi'rrt. 
Il faut bien £ure tout, si vous ne faîtes rien. 
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M. DE PLlHyit.LE. 

Bonne réplique ! Allons , point de souci. 

MADAME DE PLIHTILLEj 

'' Fort bien I 
Et TOUS croyez, monsieur, qu'arec ce beau sy^tèaifif 
Les choses vont ici se faire d'elles-méme. 

M. DE PLiRTrLLE. 

n me semble pourtant qu'elles ne vont pas mal. 
'^ JVous rirons ce matin , Dieu sait ! Si Morinval 
Et ma fille venoient , on se mettroit en route. 

MADAME DE PLINVILLE. 

On ne 8*7 mettra point 

M. DE PLIflyiL:.£. 

On ne part pas? 

MADAME DE PLIMVILLE. 

Sans doute. 
Xa partie est remise.' 

MADAME DE nOSELLE. 

Est remise!... Comment?.. 
Vous riez? 

MADAME DE PLIMVILLE. 

Oui ; je suis en belle bumeur, vraiment ! 
M. DE PLinyiLLE. 
Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine?... 

MADAME DE PLIIïyiLLE. 

Cette raison , monsiew, c'est que j'ai la migraine. 

MADAME DE nOSELLE. 

Cette migraine-là vient bien mal à pwpos. 

MADAME DE PLisyiLLE, d madame Roseiie* 
Aussi j dès le matin il trouble mou repos : 
Il fait uu bruit!... 
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M. DE PLmVILLE. 

Qui? moi? 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, ROSE. 

BOSE accourt, 

M OR SI EUS, mademoiselle 
Va venir k Vindtant 

MADAME DE PLIHVILLE. 

1» 

On n'a pas besoin d'elle, 
no SE. 
Comment?... 

MADAME DE ROSELLE4 

On ne part point, 
n o s E. 

Et le joli haiean? 
Ou dëjcunera-t-on , en ce cas? 

MADAME DE PLIKVILLS. 

Au cLâteau. 
(A madame de Rosette.) 
Yenez-vous? il s'agit d'une affaire importante : 
Je reçois d« Paris des étoffes... 

MADAME DE nOSELXfi. 

Ma tante..., 
Yous avez plus de goût... 

MADAME DE PLISVILLE. 

Le mien est peu ccmmun, 
D'accoid ; mais deux avis valent toujours mieux qu'un« 
Ma fUle U-^essus est d'une insouciance!... 
Jt suis prête vingt fois à perdie patience. 

«7' 



9 
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TJk fiîili imVliimr 

■ADAHE OE mOSELLE. 

IliBeëëBUe,tett« 
Q«i*m fiiod TcMaotid ot le dioix d^nn ^ou. 

MADAME DE PLISTILLE. 

l'en ocHiTiens :iiia»€edboixeat^ftfeafiiTe£ûte; 
8c 4b*«èlé4à^ibi «k^ satis&ite. 
Yeaaàooa 

M. 'BE 'VirVYIBI^ 
MADAME BE FLIBYILLE. 

£h ! oui , pour habifler 
Restez ici, iDOiMiear$-iio«s tflow irt^atHer. 

MADAME os BO^ELLS. 

Mon oncle , dans le port &itet rentrer la flotte. 

^JÈWE VIL 

M. DE PLIlf¥ILLB, ROSE. 

M. OE VLIHYILLE. 

{Enrianl,-} {A Rose.) 

Ah ! la flotte ! il ett^ Te toiU tonte aotte ! 

BOSB. 

J'en plenrerôi& 

M. DE PLIBYILLB. 

Hb fennne a de £khenx instants... 
Henreosement cela ne dure pas'long-^lempe, 

BOAE. 

Mais tébirtoôttliiettcfe. 

thé étîe , ctle piStSié; 
liais c'est U lèmttie, au fond, la meiOcffrè àn'lnttolfe. 



A cela près,'t»éifiîqtiidi>ife^i^-ah |^,'iilMâliem-? 

1b. b^ VLYirVi'Lil. 
Ma fem2Uë1i%'firigrët!à^;Vt1%iiVéltj;t^s'â%%iK^ 
Quand on âotil^e...^'ailfë(lll^Yè HjfpSjjéTêtéhy'U^^âiSk: 
Hegarde. 

Vous rîez'éi liiëh , 'tôrt^'^'& imÈèJ 
L'autre jour eaùSite... 

ft. Dis ytrtitït'L'È. 

Kuiroit à'Aia stitité. 

no SE. 
Vocnl^Yés beaucoup mieux ^ 
"Cë âfle denilile , ttibifâS'éilr'? 

M. DE PLIKVIt'tk. 

'Ôhi , Vraaiient , 2î menreîile ; 
Je me ^M éliti^ie^tlr'ttiîéàx portant que la TeiUe| 
Et je vois revenir les forcés, l^bppétit. 

BOSE. 

Hai... TOUS avez été b?efa1iialàde. 

tl. ^fe •pt.ïtrVuLE. 

On le dit. 

jfc. bt Ptï'sVtLLfe. 
' " Ttoto'/fliàiSjVttlï-tu/drèltelliJ*^, 
D'honneur! l^'n'id'ptfs, m»i, 8te)iti la faâiUi<!r^t!ftilï, 
J'étois dans un pt^fdtiâ 'et Inotné "AcCi/bleinent , 
Mais qui ne me fàisoit souffrir aucunement. 

aosE. 
Ah I ah I 
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M.* B£ PLIMVILLE. 

•- Kotre machine alors est engourdie , 
Et c'est vCà vrai sommeil que cette maladie. 
Mais , en revanche aussi, qae le réveil est doux ! 
Noos renaissons alors , et le monde avec nous. 
Vous vivez par instinct ; moi je sens que j'existe. 
J'éprouve une langueur , mais elle n'est point triste ;' 
Et ma foiblesse même est une volupté 
Dont on n'a pas d'idée en parfaite santé : 
La santé peut paroitre , à la longue , un peu fade ; 
U faut, pour la sentir, avoir été malade. 
7e voudrois qu'à ton tour tu pusses l'être aussi , • 
Et tu yerrois toi-mèma «. 

BOSE. 

Ah ! monsieur , grand merci : 
(Tomber malade, moi! 

Jl. DE PLISTILLE. 

Ce seroit bien dommage. 

BOSE. 

Et puis si je miouroÎ8?..r 

M. DE PLINYILLE. 

Bon ! meiu:t-ou à ton âge? 
Tu me vois!... 

BOSE. 

Vous vivez f nous sommes tous contents : 
MaiSf'monsîeur, je m'arrête en ce lieu trop long temps. 
7e m'en vais , de «e pas , trouver mademoiselle : 
Car le xfioins que je puis, je me sépare d'elle. 

M. DE PLINYI LLE. 

C'est biea fait. 

[Rase sert,) 
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SCÈNE VIII. 

M. DE PHNVILLE, seul. 

Cette Rose est une aimable enfant. 
Elle aime sa maîtresse , oli ! mais » tendiement ! 
Dès sa première enfance y auprès d'elle nourrie , 
On la prendroit plutôt pour une sœur chérie . 
Eh bien ! pour un peu d'or, \oyez quelle douceur ! 
A ma fille je donne une amie , une sœur : 
On est vraiment heureux d'être né dans 1 aisance. 
ÎTe suis émerveillé de cette Providence , 
Qui fit naître le riche auprès de Tindigcnt : 
L'un a besoin de bras , l'autre a besoin d'argent ; 
Ainsi tout est si bien arrangé dans la vie, 
Que la moitié du monde est par l'autre servie. 

SCÈNE IX. 

M. DE PLINVILLE, PICARD. 

PICARD. 

Bien arrangé pour vous ; mais moi j'en ai souffert. 
Pourquoi ne.suis-je pas de la moitié qu'on sert? 

M. DE PLINVILLE. 

Parce que tu n'es point de la moitié qui paye. 

PICARD. 

Et pourquoi, par hasard, ne fiiut-il point que j'aye 
De quoi payer? 

M. DE PLINVILIE. 

Eh ! mais . pouvions-nous être tous 
Riches? 

PICARD. 

Je pouvob f moi , l'être aussi-bien que toiu. 
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M, DB FKI1HYIXXE. 

Tu ne l'es pas , enfin. 

VICfiLltD. 

Voilà ce >qui me fùclie. 
Je remplis dans ce monde une pénible tâche, 
£t depuis cinquante ans. 

M. DE PlilIïYIL-LE. 

Tu devrais , en ce cas , 
Êtrs &it au serrice. 

PICABD. 

Eh ! l'on ne s^y fîait pas. 
Xiorsqué je veux rester, vous voulez que je sorte ; 
Veux-je sortir , il faut que je garde la. porte. 
Vous êtes maître enfin , et mM>i je suis valet i 
Je dois aller, venir, rester, comme il vous.plaSt. 

M. DE PLIHYILLE. 

iTu n'en prends qu*à ton a&e. 

PICABD. 

dh!... 

M. DE-Ptf^YltLE. 

Et tous mhf^éts ici Ife^tràftftht èâi&ie mï*p^. 

l^i^CABD. 

Et je sers tcttHe ^Aiiéïkde. 

MU DE yt.f'EfyiLLE. 

"^hTcéTa'ta^fiHrlfti! 
Sois content de ton sort, ainsi que moi dulblètt. 

^téARD. 

Je n^li^fit,^(Sittlfié vèicls, l'àrt-dem^én faire accroire. 
Et ne sais point voir clair, quand la nuit est biennoife. 

M. DE ^tl^YlLLE. 

J« iHÊt âiféc Bièki ci^fdlile? 
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Ou YQUft Told h l'enyi ; 
£t Tons TOUS .croyez ^ vous ^ par^temcint 8<|rvi? 

M. DE PLiayiLLE, riont. 
En vérité? 

pjaAnj)». 
Cbes .vonn, oapUk ^ oaplwoe* oa^içQ&de ; 
Tous trQuy(»^out.i:^£k le pliu joli du» voQuàn, 

M» D£.PLIBjriX.IJB. 

Mais je ne si(XQi$.p^ uu joot de ^out cecL 

PAC ▲«]>.. 
On vous battroit enfia; voui.dicceSy grand.mûcçL 

at^ DS. PtlA.yjLLJE. 

L^ jHW.F!ipard.a.çl(>ofile pe^ juot pour dn?o 

p I çAV^fif ea s'fiu aUanU 
Oui , je suis foctidçiafa^t.. 

vu. Djic, pi.iiryji.i.E.. 

7k u'at plttft rieni :di«^ 7 
PICAI^Q » entmé à fofÇfiÀe yéUjLdchatlffik 
Eh ! je sors*.. 

Madame, à tousjqojQjQnlft) m!#Qvqie ji .cçl viUiglU 
Et... poui; iej^^^/iuAl: d^J^.HMJ^» j*«oi||(iu^ 

AlkyBiL,v^iiiflajam. 

PICADD. 

Voilà -Immi leurs propos S 
Va, mon ami! ^oar ew, ils restenl en repos. 

(Il sort,} . 
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SCÈNE X. 

M. DE PLINYILLE, 5«fiA 

PiCABD est on peu hrusqne^ 3 faat qne J'en convieniie. 
Chacuo a son humear, après font : c'est la sienne. 
Je dois qndqves égards à ce vieux serviteur. 
Il m'est fort attaché, malgré son air grondeur. 
Ce bon Picard est las de servir, à l'entendre ; 
Et cependant au mot si je voulois le {vendre , 
7e l'attraperois bien : car, j'ai cela de bon, 
Je suis aimé, chéri de toute ma nuûson. 

(Il s'arrête un moment, comme pour se recueillir,) 
Quand )'y songe , je suis bien heureux ! je suis homme , 
Européen, François, Tourangeau, gentilhomme : 
Je pou vois naître Turc, Limousin , paysan. 
Je ne suis magistrat , guerrier ni courtisan ; 
Kon : mais je suis seigneur d'une lieue à la ronde. 
Le château de Plinville est le plus beau du monde. 
Je suis de mes vassaux respecté comme un roi , 
Adoré comme un père : il n'est autour de moi 
Pas un seul pauvre, oh! non; mes voisins me chénsarati 
lies fermiers sont heureux, et même ils s'enrichissent. 
J'ai , du moins je le crois , ime agréable humeur ; 
Trop ni trop peu d'esprit , et surtout un bon cœur. - 
Je suis heureux époux , et père de famille. 
Je n'ai point de garçons : mais aussi quelle fille ! 
J'ai de bons vieux amis j des serviteurs zélés. 
Jf te rends grâce , à ciel ! tous mes vceux sont comblés* 

f 

I . . -. ■ • 
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SCÈNE XL 

M. DE PlilNVIXLE, M. DÇ MORIMyAL. 

M. DE PLIBYILIK. 

An ! boDJQur, mon ami. 

M. PE MOniNVAL. 

Bonjour, je vous salue. 

M. DE FLIUVILLE. 

Vous venez à propos : je passols en revue 
!ï'ous mes sujets de joie... - 

M. DE MpniifyAL. 

Et moi , tous mes chagrins, 

M. DE PLIMVILLE. 

JFe songeois comme ici knes jours sont purs , sereins, 

Bf. DE MOniRVAL. 

Que ne puis-je me croire heureux comme vous faîtes ! 

M. DE PLTHVILLE. 

Mais il ne tient qu'A vou0<db le croire ; tous Têtes.! 

M. DE II OR m VAL. 

peureux, moi? sans sujet mes parents m'ont ha! ; 
jPar des gens que j'aimois , j% me sub vu trahi. 

M, DE PLIUVILJLE. 

Oubliç^^les ; songez à l'^uni qui vous reste. 

M. DE M O R I R y./i*L., 

Puis- je oublier encor cet accident fimeste , 
.Qui me priva d'un frèrp, hélas! que j adorois? 

M, DE P^I^yiLLE. 

f e vous en tiendrai lieu. 

M. D^ MOIHHYAL. 

Puis , quatrjB mois après , 
J0 devius veut. Dès-lors isolé, sans famille... 

Théâtre. Coa. ea vera. j4* ^^^ 



M. DB PLIHVILLE. 

Mais , si tous n*étiçz veaf , vcp^ n*Awa^ patf ma fille. 

M. DE MOBIHYAL. 
M. DE PLIBVILLE. 

A propos, xna nièce a désire 

Que df liuit jours au moins rbymien fût différé. 

Bf, DE ^p.B^BVAL. 

Et poor^oi.donc? 

Sa soeur en ce%.t^piy d(&#ç jpmdpH 
Dans huit jours : j^ n^pHiD pÇpn^g^chffc de l'attendis 

•I^DE^l^OBIHYAL. 

Mais elle ne devoitjp^^r^ofj^. 

Elle»tffeaqgé4'§Xi%:. 

1% Df vH9Ji4Hjr-i.u 



5'ctt point nature^: 

lU DS.PLIK.VXILB*- 

Bmi 

M. DE MOniHVAL. 

Je crains qfuélque mystèM; 

M. DE PIIVYILLE. 

ÀVautre! 

M.. DE MOniSYAL. 

J'ai, je croîs, le malheur dejdéplaîn 
Toift nièce. 

M, DE PLIVJILLÈ. 
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Ma nièce £àt de v<tté ttùCM piirti<!blier. 
Et'tNfflëtti^i^ suffit que ma fille vous aime. 

Mais étes-yous^Aètf itài*'-^*AD^iqftie-èIte-lA«lDe?... 

Eh ! puis^iffle eèMiéë&f^à'ttftiaf^<9fifi(i^Bé^Tààtn..w 

}'ai ^H]^<{if^néiie"fôfMcf rk«^ëtéèt%'yteén. 

Vos fra7eâi>s ^eritfe nous /ttchsônt |iè9'i^«iéd<âDiS9ë8. 

Si ait :'|cf^eHM9^|)tiihf xle'cèf i^^a^Vht'^fnttiésIlés ? 
Je n6^)ntiH^ii^*trèfl^j{M0e. 

Avez-vous cinquante ans? 

M. DE MOmBVAL. 

Non , pas encor. 

M. DE PLinyiLLE. 

£h bien ! ce n'est plus le printemps ^ 
Mais ce n'est pas l'Hiver. Ma fille est douce et sage ; 
Elle aimera bien mieux un époux de votre âge. 

M. DE UOVrSTA'U 

Je ne sais. .. cependant elle me parle peu. 

M. DE PLIHYILLE. 

Elle n'est point parleuse , et j'en rends grftoe à Dieu. 

M. DE MORIlfYAL.-- 

Je ne lui trouve pas cet air satisfait, tendre... 

M. DE PLinVILLE. 

Écoutez î à notre âge , il ne faut pas s'attendre 
A des transports d'amour... 

M. DE MOBIFVAL. 

Non, mais... 
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M. DS^PLIKTILLE. 

Vous lui pldisez § 
Vou» avez son estime : eh bien ! tous l'-épousez. 
Je vais vous confier, le bonheur de ma fiUe, 
Kt nous ne ferons plus qu'une seule famille. 
Dëja depuis long-temps nous étions bons amis , 
Séparés par l'humeur, par le cœur réunis. 
Vous me grondez toujours , et toujours je vous aime. 
Vous me convenez fort, je vous conviens de même. 
Vous avez , comme moi , naissance , bien , santé : 
Il ne vous manque plus qu'un peu de ma gai te' ; 
iVfais c'est un beau secret que vous allez apprendre : 
On doit devenir gai , quand on devient mon gendre. 
(1/ prend Morinyal sous ie bras, et sort avec lui.) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

M. BELFORT, seut. 

Que mon sort est cruel ! Que de maux j'ai soufferts ! 
I /avenir m'en prépare encor 4e plus amers. 
tHon t je ne puis jamais être heureux ni tranquille. 
Ab I je devrois quitter ce dangereux asile ; 
Je le veux, et pourtant j'y reste malgré moi. 

(1/ rêve.) 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE , M. BELFORT ». 

MADAME DE n o SELLE y de loin , h part. 
Il doit être en ces lieux. Oui , c'est lui que je voi ; 
Profitons du moment. Avec un peu d'adresse , 
De ses secrets bientôt je me rendrai maîtresse. 
A son âge on est franc , facile II pénétrer. 

{Haut , h BelforL) 
Ah ! je n'espërois pas ici vous rencontrn:. 
Monsieur BeJfort. 

M. BELFORT. 

Madame !. . . 

MADAME DE BOSELLE. 

Excusez , je vous prie ; 
Je trouble quelque douce et tendre rêverie. 



* Cette scène est de mon ami AuiTrieux. (NoledeCaih 
««"O 18. 



^10 x'orpTrunsTE. 

Yons itilioDorez beaucoup, en daignant la troubler. 

MADAME DE ROflELLE. 

Bloi je serai fort aise aussi de Tmts'parler. 
Soyez persuade qu'à vous je rà^intéresse : 
Je TOUS crois l'âliieitoiltiéte cftipleitte de noblesse.* 
Vous avez de L'esprit. 

M. BËtyOBT. 

Àbi madame. 

JetêvoL 
Que noua luuoos ici cSnooissance tous deux. 

M. BELFOnT. 

Madame , un tel discours et me flatte et m'oblige* 

.ILADAME DE BO&ELLE. 

Oui, je veux tout-à-fait vous connoitre, vous dis- je. 
Vous pouvez me parler sans nul d^ttisemedt. 
Que faites-i^tt8'k;f?'rëponde9!frandieraeiit. 

M. «rLFOBT. 

Moi? ]'j suis seci^tàire, effort conteiit de Têtre. 

MADAME DE ROSEU.E. 

VoUà tout? 

M. BELFOBT. 

Voilà tout 

MADAME DE B05ECLE. 

Vous êtes bianJe maître 
De'ae^paraiVhroiiM'y moiisieur, tous vos secrets : 
Mais , tenez , je les tais , ontdn mxÀm à fûiLifrm, 

M. BELrOBT. 

Que savez- vous? 
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En yain vous voudiitAt-âié failli 
Que TOUS n'étes'^iift'âit pôtir lt#e ièérélaire. 

Sur quoi le jugez-vous? 

MADAèl% 'l^E *ll OCELLE. 

C*iftst i|u^ j'ai de bons yeux, 
Le talent d'obseriW/etl^ë^t <^i!ùrtét6i. 
Un geste, un setil*rtgdttilfen'HH pltts qu'on ne pense. 
Et puis, quâ(}ti'iftï]^t4&tt<ë a ¥dt)re ôioftffidaiVJe : 
On Quroif {Ri'stftttirIMV dtfs j^ètts'bitfta ÎBâm<iei.«. 

Oh! non : jeï^ndsbitfn'^'efni^dl^oà'jè^tife. 
Mon père, dan»leâi6nde, é6t^le-M«Q'^(lû4e sache. 

^ATtAiât fit ^b^Vtt^. 
Oui? j'aTois donic raison. *IiÈi MAttèHini^tf^e^ 
Vous allez éBinirer MajAâlétfMiéta. 
Vous êtes , je te vois , Hë'de tfdhdItMli. 

Th. ïÈ^ro'R^. 
Qui peut vous avoir dh?... ii^uiélle'^flfyHAe ffÊtfÊBAt l 

Faut-il vous raconter vMre fa{étdlk<e à vOffeJttMtte? 
Votre nom de Belfort eét nh tioVn Apposé. 

M. BfeiVtoTft^r. 
Vous le savez? 

lei f votts ^ii88 dégferisë. 

M. BELFOnT. 

Déguisé? point du totft. 

«tLA^iU'ii^ SE nOSELLE. 

^Put '<(|ucdle ftntttsVB 
Avez-vous 9Cl&!fpté ca emploi ,7e ^mts frtkl 
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M. BEIFOKT. 

lofais , par nécessité. 

MADAME DE BOSELLE. 

Tous plaisantez ; comment? 
Votre père a du bien? 

■ . M. BELFOBT. 

oh I non , certainement. 
Il en' avoit jadis ; mais un revers funeste... 

. . MADAME DE BOSELLE. 

Allons : dispensez-moi de vous conter le reste.; 
Vous voyez que je sais votre histoire assez bien. 

M. BELFOBT. 

Je vois que vous savez très peu de cboae, ou rien. 

MADAME DE BOSELLE. 

Ouî-dà ! vous ine piquez. Eh bien ! voulez-vous faire 
Entre nous. un- accord qui ne peut vous déplaire? 
Je vais vous dire encor quelque chose en secret. 
Si je me trompe , à vous permis d'être discret; 
Vous ne m'avouerez rien. JUais si , par aventure , 
Je ne vous dis ici que la vérité pure ; 
Alors , promettez-moi de ne me rien cacher. 
Il faut y consentir „ ou vous m'ailez fâcher. 

M. BELFOBT. 

Eh bien ! j'en cours le risque, et j'y consens , madame. 

MADAME DE BOSELLE. 

Voici donc mon secret : c'est qu'au fond de votre âme 
Vous aimez ma cousine j et que vous combattez 
En vain im sentiment.. . 

M. BELFOBT. 

Ah ! madame , arrâtez : 
Comment avez- vous pu deviner que je l'aime , 
Tandis que je voulois le caclier à moi-piéroe? 



.-A 
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MADAME DE BOSELLE. 

C'est donc lli le moyen de vous faire parler? 
J'en étois sûre. 

M. BELFOBT. 

Ah Dieu ! vous me faites trembler. ' 
Ce secret qu'en mon cœur vous venez de surprendre , 
Gardez-le-moi dû moins. Je vais tout voils apprendre , 
(^ladame ; vos bontés ont su m'eilcourager. 
Vous lirez dans mon cœur, et vous m'allez juger. 
Vos conseils guideront mon inexpérience , 
Ne vous offensez pas de tant de confiance. 

MADAME DE BOSELLE. 

M'en offenser, monsieur, moi qui veux l'obtenir? 
Non ; en me l'accordant , vous me ferez plaisir. 
Mais quoi ! si vous voulez qu'en ceci je vous serve, 
Il faudra ine parler franchement , sans réserve. 
On vous nomme? 

M. BELFOBT. 

Dormeuil. 

MADAME DE BOSELLE. 

Dormeuil ! Eli ! mais je crois 
Que nous avons beaucoup de Dormeuil en Artois. 

M. BELFOBT. 

J'edsuis. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon ! en ce cas je connoîs votre père , 
JeiTai vu fort souvent. C'est un bon miKtaire, ' 
Fort estimé , rempli de courage et d'bonneur : 
Mais il aime le jeu , dit-on , à la fureur ; 
Et cette passion , aujourd'hui trop commune , 
A dérangé, je crois, tout~Viàit sa fortune. 



ru. ftmvvôwr. 
Il est vrai : to«»'««v€B d'où vient tant non Uùùhmtr: 
Un père que j'adore , en est le seul anteur. 
Je sais qu'il m'aime , an fimd j et je lui rends justice. 
Il m'avoit, jeune encore '£ut entrer au service : 
Mais f ^yë -de secours ^ ji_ pouvras^-je rester ? 
Maqquant de tout , madame y il m'a laUu quitter. 
J'ai fui. J'ai crU'devoiry-litMiteuX'de ma-misèrt, 
Déguiser ma naissance- et le-nom^^e «on pèce. 
Je vins ici : mon oceur y> perdit son rqpos ; 
Et c'est là le denûer, le.pkiSr^nd de-mes^tmx. 

MADAME OE BOSELLE. 

A ma jeune cousine avez-vous fait connoître 
Votre amour? 

•M. BSLFOBT. 

AH î jamais. Moi , le laisser, parbîtfé ! 
Hasarder un aveu t j'ëtoîs loin d'y penser. 
A la fuir dès long-temps j'aurois dû me forcer. 
Souvent j'allois partir; un charme involontaire 
M'a retenu près d'elle : au moins j'ai su me taire ; 
Trop heureux de songer/ quand je >^oîs sa froideur, 
"Qtie je *n*ai pas' txTnli[f>M sa' paix et son bonheur ! 
Mais dniriBût rc^tTfiônsiedr.îîf'fettt^e^îe'rétfte, 
n poorroit voir montreùble. 

MADAME DE BOSELLE. 

%hiq[Mi ^ partir si vite?* 



ACTBauSC^HS.nt 9i5 

M. BELFORT, Bt DE PUNVILLE, MADAME DE 

rose;jll£. 

jii«x>«>»i.t«7ii.&B^ hMmB^i^mU 
Bon ! vous TouaxetiiBft ep màSoyagaZ ym^yioir?- 
Eh mais , ne Eûtes point d'attentiflnii moi. 
Du matin juscpi'aasoir ■jejiri^ii&, )ejnt.pro»nèa<; 
Vers ce lieu-ci , surtottt, un penchant ma^ ramène. 

MADAMIB DE BOSE^LE.*^ 

J'y Tiens souTent aussi. C'est un jpU Jsetçeau , 
Solitaire, et pourtant très voisin du château. 

M. DE PL^«;iriLi,^ 
Vous-même^ cher Belfort , c'est ici , ce me semble , 
^ue vous et votre ëlève étudiez ensemble. 

M. BELFOBT. 

Oui , monsieur, très souvent. 

M. DE PLIByiL|.E. 

Etyou8,ave2r«i«^^ 
Yoici, je crois, bientôt l'heure de la leçonu 

(A madame de Ro^fiJUp^ 
Angélique est saxw^U el]|) Jit)^ V^gfl^ 

{AM.Bf^wQ: 
Moi je l'ai toujoi^^ : jepi^f ^gqmtf^vow ï^m*^. 
On enseigne bie^^ini^ii^,- rii^v^'s^pl^i^Olituid. 
Vous «tes, sani^jn^xHiri ttft.^i«^ »»l i ft,!nW94A 
Tous avez pquK^^^JÇ:U9«Jc»^«i»^P!pniW>^ 
J'ose le dire , ai{]Kyi)]çt ,, aç»fy>el|f^^|im^... 
Vous habitez d'aiUgpfii |e^pl)tj4:l^l^a||t pays !.;. 
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11 est aise de voir q[ue ma femme vous aime.' 
Chacun en fait autant ; et ma fille elle-même , 
Quand on parle de vous... 

H. B £ L F o B.T, très ém u: 

Elle me £dt honneui*, 
Monsieur... assurémenL.. )e sens tout moii bonjiecir. 
Je ne puis exprimer... Pardon, je me retire. 

H. DE PLIFYILLE. 

Allez, j'entends fort bien ce que cela veut dire. 

MADAME DE ROSELLE, (l part, 

Ab ! mon cher onde, moi je l'entends mieux que tous. 

SCÈNE IV. 

I 

M. DE PLINYILLE, MADAME DE ROSELLE. 

M. DE PLISYILLE. 

IsTEBESSANT jeune homme ! il s'âoîgne de nous. 
Tout pénëtrë de joie et de reconnoissance. 
Je suis charmé d'avoir ùit cette* connoissance. 

MADAME DE HOSELLE, 

De sa réception on m'a fait le récit : 
Il est plaisant 

M. DE PLinyiLLE. 

Toujours cela me réussit. 
7e suis , sans me vanter , bon physionomiste ) 
Et je ne pense pas que depuis que j'existe... 

MADAME DE IlOSELLE. 

Vous prîtes cependant un laquais l'an passé. 
Pour vol, presqu'aussitôt, ma tante l'a chassé» 
Vous aimiez , mVt-on dit , sa physionomie. 

M. DE PLinviLLE. 

Oh ! l'on peut se tromper une fois en s* vie. 



ACTE II, SCËNE IV. ^17 

Mais tu vois sur Belfort si je me sois trono^ë ! 
Dès le premier abord sa candeur m'a frappé. - • 

MADAME DE BOSELLE. 

Oui , moi-même , en efièt , dès la première vue , 
Son air modeste et franc pour lui m'a prévenue 1 
J'en conviens. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Je le crois. Il suffit de le voir. 

MADAME DE ROSELLE. 

Mais , entre nous , pourtant , j'aurois voulu savoir. . . 

M. DE PLIBVILLE. 

Savoir? quoi? 

MADAME DE BOftEL^E. 

M'informer... 

M. DE PLISntLE. 

Si Belfort est honnête ? 
Me pi^tve le ciel d'une pareille enquâte ! 
Loin de moi les soupçons et les certificats : 
Cela répugne trop à des cœurs délicats. 
Le charme de la vie est dans la confiance. 
J'en ai &it, mille fi>is , la douce expérience : 
Chaque jour je l'^rouve au sujet de Belfort' 
Va, les honnêtes gens se connoissent d'abord. 
Un certain... ou plutôt , veux-tu que je te dise ? 
Je crois fort, et toujours ce fut là ma devise , 
Que les hommes sont tous, oui, tous, honnêtes, hons. 
On dit qu'il est beaucoup de méchants , de fripons ; 
Je n'en crois rien ; je veux qu'il s'en trouve peut-être 
Un ou deux ; mais ils sont aisés à reconnoitre : 
Et puis, j'aime bien mieux, je le dis sans détoun. 
Être une fois trompé , que de craindre toujours. ^ 
Tkéâtre. Coai.jBn Tcri • l4« I^f 
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Eh ! qai de vdAs trOlnj^r ^kMitfbit étft tÊpMêf 
Vous êtes pouF téLà itcfp bo^ ^t tN>^ libnble. 
Je me sens étf endrie ; ii MtadaAe^ atlpiès ds Vdn», 
Que je re^ffeM tilQ &ir «t ^ub calme et pks ckliiK. 
Mab quelqu'un vient , je crois. 

M. DB 'PLifiyiliE refarde. 

'C'est aa chère AngoUqaci 

«ABiLjM^ IMS nOSEllS* 

Voyex , i^'es^-^Ue pas Bosabre , mâanoolique l 

M. DE PLINVILLE. 

Non. Ma fille toujours a l'esprit occupe. 

liWe pense à l'angloîs , ou je suis bien trompe. 

MADAME DE EOSELLE. 

Elle marche à pas lents. 

'M. i)'E ttt*ir^t.L«. 

' lOui, sa démarche est sa^^ 
QueU<aimaUeeflftid«tfrMnfei«t'iMùviiAi||él . 

Elle ne nous i^oiffite. 

^hl tièlM^^éhMlufiML 
Nous allons , htHil *v^itils , ^sttto ^cM6' VlHf*MttlCliliÉli> . 
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SCÈNE V. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILIE, 

4NQÊUÇUB. 

t 

{Angélique vient sur le théâtre, et rêve, sans voir son 
père ni sa cousine. ) 

M. BE PtiNYi;e|..E f*avançe dfiucemenJt derrière elle^ 
Angélique ! Ai^goUque ! 

Ce cribla m'est allé )afqv«l 9« fi>B4 de l'âfl^e, 

MADAME DE IIOSELX.E. 

Eonjoar, mon cœnr^ 

M. DE PLIHTILLE. 

Bonjour. Quel teint frais et venaeill 
augélique. 
J'ai cependant dormi d'un très léger sommeil. 

M. DE PLINVILLE. 

Léger, mais calmç et 4ou;x^ celijj ^e l'innocence. 
C'est aussi Iç $9i«meil de l^ convalescence. 
Mais je suis lui pe9 1^ : depi^is le déjeuné , 
Je cours. Asse^ons-:nous. 

(Il ^*assied.) 
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SCÈNE VL 

■ > * 

MADAME DE ROSELLE , M. DE PLINVILUE , 
ANGÉLIQUE; MADAME DE PLINVILLE. 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Je l'ayoîs deviné. 
Ce bosquet deviendra salon de compagnie. 
Et moi 9 je reste seule : avec moi l'on s'ennuie. 

MADAME DE HOSELLE. 

A la campagne on peut quelquefois se quitter. 

MADAME DE PLINYILLE. 

Fort bien. Mais vous , moniSieur, allez donc visitet 
Vos ouvriers. 

M. DE PLINYILLE. 

J'y vais. J'aurois e'të bien aise 
De rester : mais , pour peu que cela te déplaise , 
Je pars. Puis , j'aime à voir ces pauvres malheureux 
.Travailler en chantant. Je raisonne avec eux. 

MADAME DE FLINYILLE. 

'El VOUS les dérangez. 

M. DE PLIBVILLE. 

Voyez le grand domniage !. 
Cela les désennuie : ils font assez d'ouvrage. 

MADAME DE PLINYILLE. 

Mais allez donc , enfin. 

M. DE PLINYILLE. 

Eh ! calme-toi , bon Dieu ! 
Ce ton-là, tu le sais, m'épouvante fort peu : 
Si je cède souvent , va , ce n'est pas, ma chère ^ 
Que je te craigne \ oh non I c'est qujB j'aime à te plaire.' 
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MADAME DE ROSELLE. 

Eh ! nous le savons bien. 

(1/ s'eiiAja, se reiouniCa envoie un baiser a sa femme$ 
sourit à sa nièce et h sa fille ^ et. sort gatment.) 

SCÈNE VII. 

MADAiME DE ROSELLE, MADAME DE PLINVULE, 

ANGÉLIQUE". 

MADAME DE PLIBVILLE. 

C'est un cœur excellent : 
Mais, si quelqu'un ici n'avoit pas le talent.. 

> ; MADAME DE nOSELLE. ' 

Vous lavez ; car à tout ma tante sait suffire. 

C'est un coup-d'œil ! un tact ! . . . Pour moi , je vous admire. 

Mais j'aime bien mon oncle. Il est si gai I 

MADAME DE PLIRYILLE. 

Fort bien : 
Mais cette galté-là, pourtant, n'est bonne à rien, 

MADAME DE.BO^CLLE. 

Elle est bonne pour lui , du moins. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Le beau mérite ! 
Cette indulgence enfin, sa vertu favorite, 
Fait que tout va de mal en pis dans sa maison : 
Trouver tout bien , ainsi , sans rime ni raison , 
C'est ne penser qu'à soi. 

MADAME DE KOSELLE. 

Bon! 

MADAME DE FLI5TILLE. 

'Un tel Optimisme , 
A parler francbement, ressemble à Taoïsme. 

19. 
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MADAME DE BOSELLE. 

Égoisme? mon oncle un ^oïste , 6 ciel I 
Il a, jeTOus l'avoue, un beureux naturel : 
Mab 8*3 prend très souvent ses maux en patieno*^ 
Même gaiment, a>t-il la même insouciance, 
Quand il s'agit des maux et des revers d'autrui? 
Quel' e«^ Je pauvre .enfui qui n'ait un père en lui? 
Je conçois, en effet, que mon oncle, à la ronde 
Faisant autant d'heureux, croie heureux tout le monde 

(Regardant Angélitfue avec intérêt,) 
n peut bien sejtromper sur le choix des moyens 
D'assurer sonbonbtur, et ]ie.]K)nh«ur:dfis sifens i 
Mais son intention, est toujours .^rojyte «t pure ; 
Et je souhaiterois à tel tjui le ioeoflnre 9 
St la JUéme iram^ise et lamâme hQiOé» 

MADAME DE PI/I'HTILIrE. 

Eh ! mais quelle chaleur! il semble- en vérité I.^ 

MADAME DE nOSELLE. 

Que dii nom à*Optimiste en riant on le nooflne ; 

Mais qu'on dise que c'est un htmcéte , un digne hoimiie, 

MADAME DE PLXVVILLE. 

Qui vous dit le contraire? 

ASOÉLIQUE. 

oh ! personne ; mais quoi ! 
L'entendre ainsi; louer est un plaisir pour moi , 
Je ne m'en défends pas. 

. BIAOAS^ Dj: PXINyiLLE. 

rÇoiit bien, mademoiselle *; 
Mais la leçon d'apg^iSf^uAnd commenoera-t-elle? 

iÀSGÉLIQUE. 

î3^f crojQÎs nnowlrjMrailDMiiBr JMtfnticl. 
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MADAME DE PLIBYIXLE. 

EK bien ! de son c6të, Belfort vous cherche ausii. 

ANGÉLIQUE, voulfint sortir., 
le vais... 

MADAME D^ PLINVILI.E. 

OÙ? le chercher au bout de l'aTçnue ? 
Perdez tout votre teiâps en allée et venue. 
Je retourne au chât^eau; je vais vous leuvoyer. 
Attendez-le , et songez à bien étudier ; 
Car vous vous mariez, dans c[uelques jours peut-être : 
Il laudra bien qu'alors vous vous passiez de maUK* . 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

MADAim^ JDE iROSEIiLE, ANjGl^UQUE, 

AfA^DAME DE JkQSZhhZ. 

J E VOUS possède, donc ftoiir un petit monMMi. 
On ne peut i ous parler, ni vous voir seuleipiBiil^ 
Il semfak r!^'^tité>t qu£ vous fuyez imi^MU^ : 
C'est cependftDi ^p^or y ous qu'iai je suifi T^Ofie» 

D'un tel empressaient mon çoetur.est pénétré. 

■MADAME DE BOSELLE. 

En cp cqs , pit>uinez-;n)oi qœ vous |a'f n ^vezji^éi 
De ma jeune concilie; on ^m^ vantoit sans cesse 
L'enjouement,la|>efl^uté, la gr^,.la £nesse. 
Je trouve bien. r99pnt , .la gr^ce , les. apfi<^ i 
Mais , quant à T^jou^meot ,. je. nie le Irq^Yfi .p^. . 

Vc ^ ifiefif^^ez. Pour moi , s'il fimt que je le dise , 
Plus agréablement j« ^ 4abord,^U^pVJ9<^; 
Cwioa^GeqiifiyBYp)at8l^mcovp.mÂff^ 



<f 



2^4 L'optimiste; 

MADAME DE BOSELLE.' 

TSe me louez pas tant , et riez un peu plus. 
Faut-il donc vous prier d'être gaie à votre âgé , 
Surtout quatre ou cinq jours avant le mariage? 
Le mari dont pour vous vos parents ont Eut choix , 
Mérite votre amour, ou du moins je le crois. 

AHGÉLIQTJE. 

ïl est fort estimable. 

MADAME DE KÔSELLE. 

Oh ! tout-à-fait , ma chère. 
Et vous formez ces nœuds avec plaisir, j'espère? 

ANGÉLIQUE. 

Atcc plaisir, madame? oui, c'en est un pour-moi 
De contenter mon père ; il engage ma foi , 
Me donne à son ami : j'obéis sans murmure* 

MADAME DE BOSELLE. 

Vous serez très heureuse avec hd , j'en suis sAre. 

Pauvre en£mt! Ne laissons point faire cet hymen; 
Mais j'aperçois Belfort Suivons notre ezanieD-; 
Sachons si , par hasard , ils sont d'intelligence, 

SCÈNE IX. 

MADAME DE ROSELLE, ANGÉLIQUE, 
M. BELFORT. 

MADAME DE nOSELlE. 

Ok pourroit vous gronder d'un peu de négligence. 
On vous attend ici depuis long-temps... 

M. belfout. 

Pardon. 
l'ai peut>étre manqué l'heure de la leçon : 
Mais c'est que f ai cherché long-temps mademoiselle. 
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AlTGéLIQUE. 

Point d'excuse , monsieur. Je connois votre s^. 

MADAME DE BOSELLE. 

Avez-vous un livre? . 

M.BELFOBT. 

Oui ; j'ai là Milton. 

MADAME DE ROSELLI. 

Eh bien ! 
Commencez la leçon. Que je n'empéclie rien. 

(A part.) 
Je vais les observer. 

ANGÉLIQUE. 

Mais. . . 

MADAME DE ROSELLE. 

Commencez , de gr&ce. 
Je n'entends point Tangloîs ; mais j'ai sur moi le Tasse* 
Je vais lire à ^eux pas. Allons , point de façon. 
{Elle se retire y mais ne va pas loin -y et pendan{ ta 

scène suivante, parott de temps en temps h travers 

le feuillage.) 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, M. BELFORT.' 

{Ils restent un moment sans rien dire.) 

ABCiLIQUE. 

Jsvais mettre à i[nx>fit, monsieur, cette leçon. 
Car... que sais-)e?.. peut-être est-elle la dernière. 

M. BELFOBT. 

Yoos croyez?.. 

ANGÉLIQUE. 

Je le crains, monsieur. Votre écolièie 
Auroit encor besoin de vos leçons, je croi. 
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M. BBLrOBT. 

Monâeiir et Monnrtl sait raB(;k>M 
Et.. 

A5GiLIQUE. 

Je ne doute point du tout de sa sdenoe ; 
Mab je doute quH ait autant de patience. 

M. BELFOBT. 

Croyez qu'auprès de. vous on n'en a pas besoin. 
Sans doute, avec plaisir il va prendre ce soin : 
Puis il parle la langue , il arrive de Londre ; 
Et c'est un avantage... 

ANoiLIQUl. 

Oh ! je pois vous r^>ondrà 
Que je n'apprendrai point à prononcer l'anglois ; 
L'tDtendre bien , voilà tout ce que je vouloia. 

X. BXLPOAT. 

'flUate vous en êtes lii : car enfin il me sembla 
Que TOUS l'entendez... 

AtraétiQUE. 

Oui, quand nous lisons ensenbUL 
OrAces k vous , monsieur, je suis prompte à saisir; 
"Vous enseignez si bien ! 

M. BELFOBT. 

J'enseigne avec plaisir, 
Du moins : il est aisé d'instruire une personne 
Qui profite si bien des leçons qu'on lui donne. 

ARGiLIQUE. 

Tons trouvez donc, vraiment, que je fais des progri»? 

M. BBLPOBT. 

Ah ! beaucoup. 
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Celte étwk « pour moi en ttlraits, 
Monsieur : j'ai4(MlxkMte tiisé b langue «ngloise. 

Je ne suis (wtBt Ûa WêA supprh <faéih r«aa pluse , 

Mademoiselle t il etSt 4ek Angloists à rcmà 

Un tel rapport d'humAir, de sentiiueDts , ;cie goûts !... 

▲ «aÏLiQUf. 
Vous croyez?..; 

M. BEL7 0BT. 

Tous trtz iMafueoup de lecn-s manlëivi. 
Elles sont nobles, mèxtie t\leà «ont un peu fiéres ; 
Elles parlent très peu , mais padent à protpos , 
Ne médisent jamais ; et dans leuis moindres mots^ 
On voit re'guer toujours une sage réserve. 
Voilà leur caractère ; et plus je vous observe , 
Plus je crois voir qu'au vôtre il ressemble enj|0at|>ciof« 

ANGÉLIQUE. 

Je le 90|iliaite , mais je ne m'en flatte point 

M. BEXfFORT. 

Eh bien ! je trouve encore une autre ressemblance. 
Oui, d'elles vous avez jusqu'à l'indifiërence... 
Ah ! pardon, je n'ai pas dessein de vous blâmer : 
C'est sans doute un bonheur que de ne point aimera 
Mais vous leur ressemblez en cela davantage. 
Car eiifin , ébâfcun sah qu^ëDei ont en partage 
Un calmej'Ctt^'ftoidecnr.». et pcmt*ètrè un dédain 
Qui sait les préserver... 

àiraÉLX4^UE. 

Oui , d'un penchant fOtodaiQ* 
Mais elles ne sont pas^teiqdws «nssi paisibles. 
foaTent ces dehors froids cachent doi conin sansîbkii 
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Où l'amiourt %n effet , entre d'un pas plus lent, 
Mab tôt ou tard allume un ièu plus violent. . . 
Nous avons vu cela, monsieur, dans ikm lectum. 

M. BELFORT. 

Oui , nous en avons lu d'assez belles peintore» r 
I^IademoiseUe lit avec goût, a^ec fruit. 

AVGiLIQUE. 

I^ous oublions, je crois, la leçon : le temps lîiit. 

SCÈNE XL 

ANGÉLIQUE, MADAME DE ROSELLE, 

M. BELFORT. 

MADAME DE BOSELLE. 

£a bien{ notre écolière est-elle un peu savante?i 

M. BEL70BT. 

Xout-ji-faitr 
MADAME DE B08E1S.E, <ai}j trop d'à0ciatioiu[ 
La lecture étoit intéressante. 
Vous êtes attendrie, et votre maître aussi. 
Ce Milton quel<}uefois est touchant Mais vokji 
^ose... 

SCÈNE XII. 

LES MÊMES, ROSE. 

(Nota. Que dans la scène précédente on a dû qbêcuroir 
. te théâtre, pour annoncer forage,) 

B08E. 

Eh ! mais, veofts doncl II va fai^ un Offa|pe 
1 errt})le. 

AS0ÉLIQUE. 

Uii orage? 



ACTE ÏI, SCÈNE Xlt aa^l 

nosE. 
Oui. Voyez ce gros nuage. 

AVaÉLIQUE. 

En effet , \e n'avois pas £ût attention... , . 
fiKLAVLZVttiOSZtL^f finement f mqis toujours tans 

affectation. 
Il est vrai , qudquefois la conTjen^tic^ 
^pus occupe 31 fort ! 

9,0 SE. 

Allons-nous-en bien vitCp 

^ADÀMP PE nOSELLE. 

^Ue a raison. 

«ose; 
N'ayez pas peur que je tous quitt^p* 
^lais j'aperçois monsieur, ah ! j^ moins de frayeiir^ 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, M. DE PLÏNYILL^' 

M. H^LFOUT. : 

f*z ciel est tout en -feu. 

M. DE fL^VYlLLE, 

Quel spectacle encliantettr^,; 
J0 vais de ce tableau jouir toijLt à mon aise. 

MADAME DE AOSELLE. 

Mais comment se peut-il que ce tableaui vous plaise? 

ti o s E. 
Mù monsieur, saurons-nous. 

M. DE PLINYILLE. 

AUons, Rose, 4u cœui;. 
^uprès de moi jamais peuz>tu çriùndjre un malheur? 
{ V» coup de tonnerre épouvantable») 
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TOUTES Lit JTEMIf E«. 

Abdîea! 

M. BEU'QBT. 

Quelbnsûtafiwiai! 

M. DE FCIfTYlHE. 

Le beau coug^ il m'enflamme^ 

Yen la divinité cela in*élèye )'&nie. 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute , il est tombe tout près dld. 

M. DE PLIEYILLE. 

"Non y noou 

Le tonnerre jamais ne tombe en ce cantou. ' 

La grêle dans nos cbamps ne fiât point de rava^et^^ 

La riTière jamais n'inonde nos riviiges. 

MADAME DE BOSELLE. 

C'est vraiment an pays rare que celai-ci. 

SCÈNE XIV- 

tEf MÊMES, M. DE MORIRVAU 

M. DE MORIVYAl^. 

VoTOEf 8 , trouverez-Tous du bonbeùr à ceci ? 
Xa tonnerre est tomlié... 

M. DE PLIJIYILLE. 
M. DE MPBIE^AL. 

Sttc est co fett. 

Jf. BEIFOET. 
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M, Dl FLISYILLE. 

Je respire. 

M. DE MOBISYAI.. 

Qu'entends-je î 
Vous TOI» réjouires entorse ce ftéan2 

K. X>E >LI5yiLLfi. 

Pourquoi «>»? il poWriit tmk»r Uf h diâtfau > . 

(Ils sortent tous.) 



I Quoique oe trait ett UMijoui» para iaire pUîiîr, je 
n'en m jamais «té 1res eamtent. Je regrette 4e n'tfvtnx pas 
con&u ^lôc l'eaKelkiit remau de Gokkmith (k Aliaistrp 
de Wakefield). l'aurots pu £ftire usage d'ua passage où if 
est question aussi d'ineendie , mais où l'Optimiste Prirae^ 
rose est bien sut)ërieiU' au dmcu. U craint ^pielque temps 
pour ses enfants , s'agite y te dévoue , les sauve enfin ; et , 
voyant d'un côté sa femme et ses enfants hoirs de daiigeir, 
et de l'autre sa mabon en proie aux flammes , il s'écrie : 
« Tu pwx liruler, ô mè maison ! j'ai sauvé les meubles 
f( les plus précieui^ » Qui ne sent l'élBonae difiSarenoe 
qu'il y a entre œ tr«t sublime, et une saillie qui fait rire 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

H. DE PlilNYILLE, ROSK.' 

uTtit PLinVILLE. 

Le «oleS reparoit L'herbe est déjà plus verte : 
Cha<}ae fléùr se ranime , et la terre eatr ouverte 
Eihale un doux parfum. N'est-U pas vrai qu'on seat..^ 
Un calme... une fraîcheur... un chtfime raviscaiit? 
Car il en est de nous ainsi que d'une plainte. 
Oh ! que voili , ma chère , une pluie excellente ! 
Nous armions grand besoin de cet orage-ci. 

BOSE. 

Mifif la grain|^ e«t dëtraite. 

M. DE PLTVriLLE* 

n est vrai , msiis aiun 
'l*-ai satilrë l'éctirie : elle ëtoit presse neuve* 
it le dois à Belfort. J'àvois plus d'une preuve 
De son bon cœur ; mais quoi ! t^est un brave , vraiment^ 
As-tu vu comme il s'est exposé hardiment? 

IIOS£« 

te le crob bien. Aussi s'est-il blesse* 

M. DE PLIUVILLA. 

Quoi, Rose? 
HOSE. 

H s'est brûlé la xnain. 

M. DE PLIRVItliE. 

Je sais, c'est peu de chose. 
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hose; 
Peu de chose? 

M. DE PLIHTXLLE. 

Il m'a dit que cel&n'étoU rien. 

BOSE« 

11 me Va dit aussi ; mais moi, je voyoîs bien 

Quiil Mufiroit, et beaucoup ; car, à cette nouvelle , 

J etois vite accourue avec mademoiselle. 

Nous le voyous auprès de monsieur MorinvaK 

il ne s'occupoit pas seulement de son mal. 

c( Sur votre main, monsieur (lui di»-je),il fandroit mettra 

(( Quelque chose : je vais, si vous voulez permettre... 

i( Bien obligé (dit-il), il n'en est pas besoin. 

« Oh ! (dis-je) avec plaisir je vais prendre ce soin. » 

11 me donne sa main ; ma maîtresse déchire 

Un mouchoir en tremblant : lui , paroissoit sourire , 

Regardoit, tour à tour, mademoiselle et moi : 

J'en suis encore émue , et je ne sais pourquoi. 

M. DE PLINVILLE. 

fTu m'enchantes : l'aimable et douce créature ! 

^ BOSE. 

1/ se faut entr* aider; c'est la loi de nature. 
Dans La Fontaine , hier, je lisois ce vers-lit. 

M. DE PLIHVILLZ. 

Vous lisez La Fontaine? 

BOSE. 

Eh oui ! je sais déjà 
Douze Êbles au moins' : cela s'apprend sans |ieine^ 
J'ai mon livre à la main , lorsque je me promène. 

M. DE PLIBYILLE. 

Ken. " "" 

30. 
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C'est monsieur Belfoit qui m'en n fait ptéient. 
}1 me &it réciter : il est si comphiisaM ! 

là. tt PLîTsIrittï. 
D'avoir un pareil maître Â.i)|;flique est charmée?^.. 

Oh ! oui. C*^ hîeh Âoâiaiàgé ï im Ifst '«ocdntiiBi^.^ 
€e mariage>lâ VBiifhàfidBAMfr. 

Que Teux-tUj.in6à léfi&ht? fl4)i«t«««ldkner. 

SCÈNE IL 

M. DE nJNYILLE, MAOAME DE PUNVnXE, 

B06E. 

Bf ADAikE DE ^LlfTTILLE. 

A quoi s*amnsjÇ-t-elle? à babiller? 

nos'fe. 

J'arrive. 
'Ér^^^lii^ %is •Mivvii.i.E. 
Paiiez , allez ranger. Suftoot^ soyez moins vive. 

B o««. 
Pardon. 

Qu'attendez- vous? partez donc 

BOSE. 

Je m'en vais . 

Madiniftif^a au mollis^ œ om gronde jamais. 

. (Elle sort.) 
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SCÈNE IIL 

M. DE PtlN VILLE, RlADAWlS DE PUNVILLE. 

j£ suis vraiBieiit Ùit^é , quaad je vois qu'on la f^ronde ; 
Car je laime beaucoilfk 

Youa aimez tant le mopde. 

•U. BX Pl.lHTILt.K. 

Rien n'est pbû natmel. Eli Ibnen ! parions Au -tén. 
Il est éteint 

MADAME 'O'E I^LIBVTLLZ. 

Et«n! 

in. DÉ PLfîïVfLLE. 

En peu de temps , parbleu t 
On s'en est rendu inaitre. H n*a dure qu'une heure; 
On l'a mené... 

tf ADAMB DE P.Lliry ILLZ. 

Kiez. 

M. DE PLIHVILLE. 

Voulez-Tous que je pleure? 

MADABLE DE PLtVVILLE. 

Je sais bien que^amais T4Dua n'ayez xle chagrin. 

.«. DE JbLIXVlLXiE. 

£h ! tant laiata. 

KAAAdiE>tiDE .KMNVILLB. 

A; lui voir, ce visage senein , 
ISoutroiraît quril a'«git de» la^grasg» d'un^ autre. 

lU, DE .PLOfrYIXXE. 

J'aime mieux que le feu soittonihë sur kmiiic. 
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Pour tout autre ce coup eût été plus fiital : 
Nous sommes en état de supporter le maL 

MADAtfE DE PLIHVfLI.E. 

Vous êtes, sans mentir, un homme Inen ëtranget 

M. DE PLlSyiI.£E. 

E)i ! de quoi s'agit-il , après tout? d'une gitange. 
Eh bien ! ma chère amie , on la rebAtira. 
J'ai du hob en réserve , et l'on s'en aervira. 
Je n'ai pat £ût bâtir depuis long-temps , je pense.' 

MADAME DE PLIirYILI.E. 

Vous ne cherchez qu'à £dre ici de la dépense. 

M. DE PLIHVILLE. 

I..es pauvres ouvriers y gagneront Enfin j 

Sans de tels accidents , beaucoup mourrpieiit de &îiBt 

Eh ! ne faut-il donc pas que tout le monde vive? 

- MADAME DE PLIUYILLE. 

Oui, mais en nourrissant les antres, il arrive 
Çu'on se ruine. 

M. DE PLINVILIE. 

Bon ! l'on a toujours assez. 
Et les cent mille écus qu'à Paris j'ai laissés ? 

MADAME DE PLIEÎVILLE. 

Vous avez mal choisi votre dépositaire. 

Que ne les placiez-vous plutôt chez un notaire? 

M. DE PLIHYILLE. 

Un notaire , crois-moi , ne vaut pas un ami. 

Dorval , assurément , ne s'est point endormi. 

Il devoit me placer , comme il faut , cette somme; 

MADAME DE PLIHVILLE4 

Mais étes-VGUs bien sûr qu'il soit un honnête konme? 

M. DE PLIITYILLE. 

Honnête hpnime? Dorval ! . .• 
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MADAME DE PLI5YILLE. 

Je sais qu'il joue. 

M. DE PLINYIILE. 

ÙDpeuj 

MADAME DE PLfRTILLE. 

Beaucoup : c'est un joueur. 

arf. DÉ PLISVILLE. 

Il est heureux au jeu. 

MADAME DE PLINVILLE, 

La rente cependant ne vient point. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Oh ! j 'espère,.* 

MADAME DE PLIBYILLE. 

Vous espérez toujoui^ 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, M. tr MADAME DE PLINVILLE. 

M. DE PLiNYiLLE, h'AngéHcfue, 
Ah ! te voilà , ma chère ; 
Eh hien ! es- tu remise un peu de ta frayeur?. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; je craîgnoîs encore un bien plus grand malheur. 

M. DE PLIRyiLLE. 

Çà, puisque le hasard tous les trois nous rassemble, 
Profitons-en : parlons de mariage ensemble. • 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Au lien d'en parler, moi , je vais tout préparer.. 

Ce n'est pas tout : il faut promptepient réparer 

Le tor$ qu'a £ût le feu. Ce soin-là me regarde ; 

' Car à tous ces détails vous ne prenez p^s garde. 
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Vmik la flamme M&te, et rwnttbftat^atfa die 
Quel hommft! 

{Elie sort en kàugtékt tet épamies,) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE,]». DE PLINYILLEL' 

H. DE ïtlHTILLB. 

âôs liùïnteut vraîmeiit me divertit. 
Dans un ménage il faut de {letitN qùerelUis. 
Tu m'en diras bientôt , toi^infime , des nouT«nef . 

AH&ELIQUE. 

Je vais donc VOCtt ^tter? 

M. DE PLIHVXtlÈ. 

J'en ai bien du regret ; 
Maia enfin... 

AMoiLIQOE. 

Jour et nuit j'en gëmis en secret. 

M. DE PLUryiLLE. 

Je le croU aisément. : fe oonnpis ta tendresse. 
ahoélique, serrant affectueusement ia maÎA de Sun 

père, 

H. b£ ^tlSTTItLft. 

Aimable eflftm ! Coitttte elle MifeMtfegwI 
Délicieux transport ! Ah ! irîens , TÎenft dans llies braft. • 

Àt|OÉibt9iJE. 
M'aimez-^Mtt? 

a ]e t'aime? éb ! Min%tt tIbIMÉr ]^ 
Jedoonerpiip<nn:t6iilonbiettjmi»liêiKm)tefe¥i«w - 



fihbitiS... 

Pfir)!ie.,.4i0r|iK^ cp qui te fait envie. 

Mon pète, àD{Kè9 4? yp^.foe jeyife tq^Qju». 

Oui , j'a^^ois Avecttoi youlu Bmt xpes >9Wr 
Tu sèmerois de fleurs U fin 4e )da jCA^;^7C ' 
Je sourirois encore, à inonhiBafe 4fmière. 
Mais ton Xotnr éppia ,defl!)«|u% ^ trente pas , 
Et nous serons voûiiM. 

Si ifait. Je4"ffiff9à$ hm- <^û /B^ t<M;^£^ p^ i^M^ 1 

Qu'il est fait pour t'aimer, et 4^6^.4^ t'^^fo^ie^ 
Tu soupir^?. 

^H^ifef.lQtJE. 

H^ ! 91 ,^i(i^,^vi^.>. combien..^ 
MoriaTal!... 

M. »Ç ^1,1,11 yjUdLK. 

SCÈNE VI. 
» 

us MÉMKS, ML DE MORUnrAl, M. KVFGKtf 
'àr! iMmiour, mMJunîf. 
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M. DE MOIIVTAK.* 

Conunent? que ditet-vous? 

M. DE PX.IirVIK£B. 

Trop hraraioc ^pw TovèiBi 

M. DE MOBIITTAL. 

Ce n'est pas mon déùait, cependant... Vous na,l 

M DE PLIVYII^LE. 

On vous aiine cent fois pins que vous ne cn>jeK; 
Kt l'on vient de me faire un aven... 

AVOÉLIQUE* 

Quoi, mon jpèrel;.. 

M. DE PtlNVILLS. 

Non f tu voudroîs en vain me prier de ttie laiie, 
Apràs tout, Moiînval est tpn futur époux. 
Delfort est notre ami : nous le diÀtssons tous. 
Sans doute il est charmé que Morinvalfe plaite^' 
N est-il pas vrai , monsieur?. 

M. BSLFOnT, d'un air contraint. 

Qui? moi? j'en suis fort aise, 

M. DE PLI9yi]*t««> 

Sachex donc, 

AVO^LIQUE.' 

C'en est trop. Je ne puis. . . 
X. DE PLiiryi((B. 

il fiu^t. 
It me tais ; mais je croîs en avoir assez édt. 

X. DE MOBlHyAL. 

Mon bonheur est trop grand , pour qu'id fe le crob../ 
)o n'ose me livrer )i l'excès de ma joiew 

M. DE PLINYILLS. 

Allons , doutei enoor ! Mais quel homme ! En ce ces , 
Youi mériteries bieQ qv'oA ne vous aimftt pas. 
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Et vous; mon cher Belfort , comment va la blessui'e/ 

M. BELFOAT, avcc uii chagnii concentré. 
Ah ! je n'y songeois pas , monsieur, je vous assure. 

M. DE PLINYILLE. 

Je n'oublierai jamais ce généreux secours. 

M. belfout. 
Monsieur, sans nul regret j'aurois donné mes jours* 
Puis... ces blessures-là ne sont pas dangereuses.. 

M. DE PLINYILLE. 

C'est dommage , mon cher, qu'elles soient doulaureuseii 

M. BELFOUT. 

Celle-ci doit , dp moins , avant peu se guérir : 
Trop heureux qui n'a pas d autres^maiix à souffrir ! 

(lljsqrL) 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, M. DE MORINVAL, M. DE PUN- 

VILLE. 

Bf. DÉMOpiNYAL. ] 

Il paroit abattu. 

M. DB plihyille. 

Cette mélancolie 
Lui sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 
Mais parlons de vous deux. Ma fiUe , en ce moment. 
Nous «ommes sans témoin^ ; et tu j^eux librtmeot . 
F^irc k ce bçn ami l'av^... 



Xhéâtrct Cfia* en v»r«. i{. SI 
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SCÈ^E vni. 

LES MLMES, LÉPIN£Î </'<fn air niatSm 

LlfcpllfE. 

MASCMOISZI.X.Ey 

Madame vous demande. 

M. DE ftlNVlttE. 

Eh mais ! que lui vent-elle? 

LéPINS. 

Mol , je ne sais, monsieur. On ne nie dit jamais 
Le pouitjuoi : seulement, on me dit va^ je' vais. 

M. De PLtVVlEtS. 
Ce Lëpine est naïf. 

LÉPI5S. 

Tons êtes bien honnête. 
Madame dit povrtatt ^oc je suis «me béte ; 
Car madame et monsieur soat rarement d'accord : 
Moi , je suis de l'avis de monsieur : ai-je tort ? 

M. DE PLiirvriLE. 
Non , ce que tu dis là prouveroit le contraire. 

(Lëpine sort.) 

SCÈNE IX. 

M. DE MORIHYAL» M. DE PLINriX^Ld 

M. DE PlINVILLE. 

ErvFiN vous êtes sûr que vous avez su plaire ; 
Vous allez , je l'espère , être heitfenx à présent 

M. DE MOBINVAL. 

Oui f si l'on pouvoit l'être. 
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U. 9£ POINTILLE. 

Ah ! le trait «t t)kUant. 
Si Ton pouToitl... erauM&t, vous en, dom«z cdook? 

M. DE MOlttVrVAL. 

Toujours. 

K. SI »LIVTXLIE. 

Mais VOU6 aimez ma fille? 

M. Dt MOmSTAL. 

Je l'adore. 

M. DE FLlNyiLZ.E. 

Angéliijue , à son tour, vous aime? 

M. DE MOAtHVAt.. 

Je le croi. 
M. Ds tj.nsyi'Lit. 
Vous allez recevoir et sa main et sa foi : 
Que vous faut-il de plus? 

M. DE MOBIBTAL, v/Vemenf. 

Mais est-oti , je vous prie,' 
Heureux précisément parce qu'on se marie? 

M. D£^LI5VILLS« 

Ah ] mon anû, rfaymen... 

M. DS MontifyAL. 

Lliymen a ses dou^urs ^ 
Je le sais ; sur la vie il sème quelques fleurs. 
Mais j'en vois les soucis , les ennui», les alaxnies^ 

M. DS PLtsyitLi. 
Eli l voyes^n plutôt les plaisirs et les charmes ; 
Voyez ces cliers enfants ^ gages de votre amoàr«u 

M. DE MOtttlfVAt. 

A des infortuné je donnerai le jour. 

M. DE PLINTILLC. 

Les voilà malhettreiiz toèau avmt opus de lustre ! 
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M. DE MOniHYAL. 

ïe le fos , je le suis : pourroient-ils ne pas l'être? 
Ils. ne pourront, du moins, échapper aux douleurs. 
L'homme , dès en naissant , crie et verse des pleurs. 

H. DE PLINVILLE. 

Ces pleurs sont un langa^ , et non pas une plainte. 

M. DE MOBINVAL. 

De mille infirmités son. enfance pst atteinte. 
Pendant deux ans entiers , captif en un berceau , 
Il soufire... 

M. DE PLISVILLE. 

Avant d'être arbre, il faut être arbrisseau. 

M. DE M on IN VAL. 

1 ot ou tard un poison dans les veines circule , 
<^ui défigure ou tue... 

M. DE PLINVILLE. 

Oui , mais on inocule. 

M. DE MOItlNVAI.. 

En a-t-on moins le mal? 

M. DE PLINVILLE. 

U n'est plus dangereux.. 
Poiu" les femmes, surtout, ce secret est heureux : 
Elles ne craignent point de se voir enlaidies. 

M. DE M on IN VAL. 

Mais combien d'autres maux ! . . . 

M. DE PLINyiL)[.E. 

S'il est' des maladies > 
U est des médecins. . . 

.M. .DE .MOniNVAL. 

. C'est encore bien pis. 

.M. DE PLINVILLE. 

Répétez les bons mots que tout le monde a dital ; 
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JD est d'Iie^Àles gens, et qu'à tort on insulte. 
Souffrc-r on? on écrit à Paris ; ou consulte 
Un iliuiû-e... Petit, je suppose : il répond; 
Et vo js guérit bientôt .'* 

M. DE AlOniNYAL. 

Ah l tout de suite. 

M. DE PLINVILLE. 

. Au fond , 
Soyons de bonne foi ; trop souvent nos soufiVances 
Sont la suite et le fruit de nos intempérances. 
La nature nous a prodigué tous ses dons , 
Nous abusons de tout ; et puis , nous nous plaignons I 

M. DE MOniHVAL. 

Vous pourriez , en ce point , avoir raison peut-être. 
Mais qu'on a droit, d'ailleurs, de se plaindre ! est-<>D maîtlre ,' 
Par exemple, d'avoir de la fortune? 

M. DE PLINVILLE. 

Non : 
Mais le pauvre, content de sa ccwidition, 
Est lieureux comme nous. Allez , le ciel est juste ; 
Et l'ouvrier actif, le paysan robuste , 
Ont aussi leurs plaisirs , plaisirs purs , natureb. . . 

M. DE MOnibVAL. 

Vous ne croyez donc pas qu'il soit des maux réels? 

M. DE PLINVILLE. 

Très peu. 

I Quelques critiquçs ont prétendu que le public, abisi 
que M. Petit, n'avoient pas besoin de cet éloge ; mais ils 
n'oiii pas pensé que j'en avois besoin , moi , et que j'ac« 
quittpis ainsi UDC dette chère à mon cœur. {NotdeVaut.) 

21. 
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Les flëaiix avec nous ne font ni paix ni trêve : 
Ou la terre s'entr'ouvre , ou la mer se soulève. 
^'ous-méInes , à l'envi, décliainés contre nous. 
Comme si nous voulions nous exterminer tous , 
Nous avons inventé les combats , les supplices. 
C'étoit peu de nos maux , nous y joignons nos vices. - 
Aux riches, aux paissants V innocent est vendu. 
On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. 
Tous nos plaisirs sont faux , notre joie indécente : 
On est vieux à vingt ans , libertin à soixante. 
L'hymen est sans amour, l'amour n'est nulle part. 
Poiu le sexe ou n'a plus de respect ni d'égard. 
On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes , 
Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes. 
On fait de plate prose et de plus méchants vers. 
On raisonne de tout , et toujours de travers ; 
Ht dans ce monde enfin , s'il £iut que je le dise ^ 
On ne voit que noirceur, et misère , et sottise. 

M. DE PLINVILLE. 

Voilà ce qui s'appelle un tableau consolant ! 
Vous ne le croyez pas , vous-mêmic , ressemblant. 
De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. 
Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause f 
Vous parlez de volcans, de naufrage... £h ! mon cher. 
Demeurez en Touraine , et n'allez point sur mer. 
Sai^^P^^ y.QU^i^t <iue vous je déteste la guerre j 
Mais on s'éclaire enfin, on ne l'aura plus guère. 
Bien tles gens, dites- vous , doivent : sans contredit. 
Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit ? 
L'hymen est sans amour? , Voyez dans ma famille. 
L'amour n'est nulle part? Demandez à ma fiUe. . .. 
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Les femîûies sont un peu coquettes ? ce n'est rien : 

Ce sexe est ûàt pour plaire : il s'en acquitte bien. ' 

Tous nos plaisirs sont faux? mais quelquefois, à table, 

Je vous ai vu goûter un plaisir ve'ritable. 

Cn fait de méchants vers ? eh ! ne les lisez pas. 

Il en paroit aussi dont je fais très grand cas. 

On déraisonne ? eh oui , par fois , un faux système 

Nous égare... Entre nous, vous le prouvez vous-même, 

Calmez-donc votre bile; et croyez qu'en un mot, 

L'hoBome n'est ni méchant , ni malheureux , ni sot. 

M. DE MOniUVAL. 

Fort bien ! Cette réponse est très satisfaisante^ 

M. DE PHNVH.LE. 

Eh ! je ne réponds point, mon ami ; je plaisante. 
Car, si je répliquois, nous ne finirions pas j 
Et ce seroit matière à d étemels débats. 
Pardon , de disputer vous avez la manie ;! 
Oui , vous semblés goûter une joie infinie 
A ces tristes tableaux; d'honneur! vous affectez 
De voir tous les objets par leurs mauvais côtés. 

M. DE MOniNVAlo 

Ah! j'ai grand tort!.. 

M. DE PLINYILLE. 

Peut-être ; oui , celui d'être extrême i 
Et surtout de juger en moi comme un système , 
Ce qui n'est que l'effet d'un heureux naturel, 
Qu'on peut bUmer, dont moi je rends grâces au ciel. 
Je n'ai point cet esprit de fiel et de critique : 
Simple, et me piquant peu de vaste politique, ; > 
Je supporte les maux, je savoure les. biens : 
J'en jouis,' à la fois, 'pour moi-même et les miens* 
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Car mes mIds ne pouTant embrasser tout les 
Je tâche, ici du moins, que tODs tant que nous mmiufS, 
Goûtions la paix, l'aisaDce et le bonheur.. « , bonheur 
Que je trouve surtout dans le fond de mon cœur. 

M. DE MOBIHTÀI.. 

Je vois bien qu'avec vous je n'ai plus qu'à xne taire. 
Gardez, monsieur, gardez votre heureux eantctèn, 

SCÈNE X. 

M. DE MORINVAL; m. DE PLINVILLE, MADAME 

DE ROSELLE. 

MADAME DE nOSELIF.. 

En vérité) voilà des chasseurs bien hardis ! 

M. DE PLISVILLS. 

Comment donc? 

MADAME DX noSELLX. 

Ils sontlà sept ou huit étourdis , 
Qui ne se gèi|en€ pas. 

M. DE MOBINVAL. 

Ayez donc une chasse ! 

M. DE PLINYIlTtE. 

Ils se seront trompés : il Ênit leur faire grâce. 

M. DE MoainyAL. 
Mais allez voir , du moins. . . 

M. DE PLIUVILIE. 

J'y vais... quoiqu 'entre nouSi 
Mon cher, je ne sois point de ces sei^eurs jaloux 
Qui gardent leur gibier, 'comme on fait sa maîtresse. 
Je sens très bien qu'il £Eiut excuser la jeunesse. 
.Qu'un )euBte homme , en passant,. tire sur un perdreau .7 
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M* BB MOBinVAL. 

On ne vieat pu tirer à Tingt pat d'un cbâlMO. 

Aussi j'y vais mettre ordre. En me voyant paroîut. 
Ils seront plus ûckës que moi*méme peut-être. 

M. DE MOBINYAL. 

Ne Toss «iqpoaex pas. 

H. DE PLIKVILLE. 

A quoi, cW Morinval? 
Pourquoi àonc votdesovoos qu ou me fasse du nml, 
A moi qui n'en ai fait de ma rit à persooiK? 

(litorL) 

SCÈNE XL 

M. DE ftK)RINVAL, MADAME DE ROSELLje. 

lif. DE IlOItflIVÀlM 

Jamais il «• craint rien, )amai9 il m 80i^>çoone; 
(^\it\ homme I 

MADAME DE ROiELlE. 

le vocidroi4 pourtant lui resaeiablcr. 
{A paru) 
Allons , nous voilà uabk U est tmqs de parler* 

"Vous accuses tMtt bit irvidaxne de Mirbdle « 
Monsieur i iH)tri konfaenr est retardé per elk. 

M. DE MQBI5VAU 

Je dois m*eti cc^sofer, piaerpig )e la verrai. 
Encor, si iMB lx>«iieiir a'4u>it que différé ! 

Ce retard, iqpvAs tmty eit Ibrl bc^pmx |jB it »^i r f« 
Quand on doit s'éfoseer, H itm «t Vtm mmuàOê* - '■ 
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M. SE MOBIII.yAW 

Pour connoitre ÀDgâiqae, il suffit d'un instant; 
Et de moi , ce me semble , elle en peur dire autantV 
Ma franchise, je crois... 

MADAME DE 1IOSELI.E. 

Sert d'excuse k la mimtf^'^ 
Êtes-Tous bien , monsieur, sûr qu'elle vous cûnTienne,' 
Sûr de lui convenir?. 

M. DE MOBIVV^AL. 

Ah ! quant au premier point, 
Elle me plaît, madame, et tous n'en doutez point. 
Je n'ose pas ainsi me flatter de lui plaire. 
Peut-être, en ce moment, sa\rez-vous le contraire ?«. 
Elle vous l'aura dit. 

MAPAME DE pOSELLB. 

Point du tout, mais... j'ai pear.:«' 
Qne vous dirai-je enfin? Il s'agit du bonheur. 
Vous ne voudriez pas qu'elle fût malheureuse. 
Tous avez pour cela l'âme trop généreuse... 

M. DE MOBINVAL. 

Fort bien. Je vous entends : je vois ce qu'il en est. 
Vous voulez doucement m'annoncer mon arrêt. 

MADAME DB.aOSELLE. 

Mais... quoique votre peur puisse être mal.^n^^. 
Vous ne feriez pas mal de suivra votre id^ y 
De savoir, ^ un mot, si Ion vous aime ou non. 
jAk chose vous regarde. 

M. DE MOBIBiy.Al. 

Oui, vous avez raison; 
Et fi c'est un refus que sa bouche prononce , 
D'abord, quoîqu'à regret, à sa main je renopioe.; 
P% {• Tom Mmni goi de m'ayoîr averti* 

(Ji toh.) 
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SCÈNE XII. 

MADAME DE ROSELLE, seule. 

C'est un fort galant homme.: il prendra son parti. 
Angélique y du moins , n'a plus d'hymen à craindie. 
Elle sera peut-être encore bien à plaindre. 
Mais son sort peut changer. Toujours est-ce un grand point 
De ne pas épouser celui qu'on n'aime point. 
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SCENE I. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 

I IIQ3S. 

V o us paroÎ88«B plqt gai«« 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! j'ai sujet de l'être. 
Morinval à ma main va renoncer peut-être. 

B o s E. 
Se peut-il?... H sait donc que vous ne l'aimez p6int> 

ANGÉLIQUE. 

Il devroit le savoir. J'ai vu que sur ce point 
Il venoit pour sonder le fond de via pensée : 
Il a dû me trouver contrainte, embarrassée: 
Et s'il est pénétrant, il se sera douté... 

BOSE. 

Que ne lui parliez- vous avec plus ]ie clarté? 

ANGÉLIQUE. 

Je crois en avoir dit assez pour faire entendre 
Qu'à mon cceur vainement il espéroit prétendfv. 
Rose j je me souviens d'avoir dit quelques mots 
Aisc» dain... 

BOSE. 

S'il pouvoit nops laîMer en repist , 
Mademoiselle ! alors , toutes deux , ce me Mioble » 
Kotts serions, sans ^piari , bien tranquilles eii8eiiiUi& 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! ma chère, il n'est point de bonheur kv-bas. 
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■ OSE. 

Pourquoi ^ mademoiselle? 

ÀHGéLlQtJS. 

Eh mais.. On ue voit pas 
Monsieur Belfi)rt, où donc est-il? 

IIOSE. 

Il se promène 
Depuis une heure , seul , autour de la garenne. 
Il est pensif, rêveur : il a quei(|ues chagrins, 
Ou je me trompe fort 

Est-il vrai? 
BOSE. 

ïe le crains. 
Il soupire. 

ÀirGÉLIQUE. 

Il soupire?... Entre nous, chère Rose... 
De ses secrets ennuis t'a-t-il dit quelque chose? 

BOSE. 

Jamais. Il est discret 

A5GiLIQUE. 

Mais il a tort, je crois , 
De demeurer ainsi tout seul au food des bois. 
Mon père , nïoi , surtout madame de Rosellfi * 
Nous le dissiperions. 

nosx. 

£h oui , mademoiselle. 
Si j'allois le chercher taioi-même? 

Angélique: 

£h bien ! vas-y. 
Qu'il se rende au èli&teau, Rose, et non pas ici. 
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B08B. 

Oh ! non.* 

ANGÉLIQUE. 

Ne lui dts point que c'est moi qui t*euvoîe. 

(Rose, sort.) 

SCÈNE IL 

ANGÉJ;ÏQUE,5ci//e. 
Des peines qu'il ressent que faut-il que je croie? 
3 'ai les miennes aussi qui me font bieif souffrir. 
Ce dernier entretien vient sans cesse s'offrir. . . 
Mais chassons une idée... hélas ! trop dangereuse , 
Qui ne peut que me rendre à jamais malheureuse^ 

s<:ène iii. 

M DE PLINVILLE, ANGELIQUE. 

M. DE PLIiryiLLE. 

En ce lieu solitaire Angélique révoit. 
.Gageons que Morinval en étoit le sujet 

A5GÉ1IQUE. 

Non, mon père. 

M. Î)E PLINVILLE. 

Ma fille avec moi dissimule? 
Ah ! cela n'est pas bien. A quoi bon ce scrupule? 
Pour cacher ton amour, tes soins sont superflus. 
Je le sais... Tu rougis ! allons, n'en parlons pins.' 
Picard, dit-on, me cherche, afin de me remettre 
Le paquet., et j'attends surtout certaine lettre... 

{Il voit Picard,) 
Ah! bon. 

(1/ appelle.) 
Pkaid? 
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SCÈNE IV. 

M. DE PLINVILLE, PICARD tout essoufjlé , 

ANGELIQUE. 

PICARD. 

Pic Ans ! vous me faites courir !.. 

M. DE PLINYILLE. 

Pardon. 

PICABD. 

C'est un valet : il est fait pour soufii îr. 

M. DE PLINVILLE. 

Donne » mon cher Picard , et retourne à ton poste. 

{En prenant les lettres des mains de Ficard.) ' 
La belle invention que ceUe de la poste I 

pigabd. 
Parlons-en7 

M. DE PLINVILLE. 

Chaque jour, j'écris k mes amis : 
Cliaque jour, un courrier part et vole à Paris ; 
Et , pour me rapporter bientôt de leurs nouvelles , 
11 repart à l'instant, et semble avoir des ailes. . . 

PICABD. 

Fort bien î vous allez voir c[ue ce sont des oiseaux : 
Ik secrèvent pour vous , ainsi que leiu-s chevaux. 
Des ailes ! oui. 

M. DE PLINVILLE, //5Û/I/. 

Que vois- je ?, Ah dieu I queUf s nouvelles I 
£ft-il bien vrai? 

ANGÉLIQUE. 

Mon père , eh mais ! quejles sont- elles ? 

22, 
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PICAED. 

Quoi , iDionsieur?. 

M. DE PLIHYILLE.^ 

Tous nos fonâs de Pans sont perdus. 

ANcéLIQUE. 

Ah ciel ! 

Bl. DE PLIVTIILE. 

Dorval au jeu perd deux omt mille écus. ' 
r/est trois cent mille francs que ce jeu-là nous coûte ; 
Car le pauvre Dorval manque et fait banqueroute. 

PIGABD. 

Banqueroute , monsieur? AIi I le maudit fripon ! 

M. DE PLinVILLE. 

Il n'est que malheureux. 

picAnn. 
£h ! vous êtes trop bon. 
n vous vole ; je dis que c'est un tour infibne. 

{En s'en allant.) 
Banqueroute ! ah ! bon dieu ! qoB va dire madame? 

SCÈNE V. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

AHOÊLIQUE, h part. 
Je te rends grâce , 6 ciel ! de ce revers fatal : 
Je n épouserai point monsieur de Morlnval. 

M. DE PLINVILLE, 

On est tout étourdi d'une pareille perte.' 
Pourtant, une ressource encore m'est offerte ; 
Et si j'ëtois tout seul , je me consolerois. 
Ma terre, dien merci, me reste, et j'en vivrws. 
Mais, ma fille !.. à quel sort je te voit condamnée 1 
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En qaoi donc , plus que tous , seroîs-je infortunée? 

M. DE PLISVILLE. 

Hélas î la pauvre enfant , près de se marier î . . 
Ah ! croyez que, bien loin de me contrarier... 

M. DE PLINYILLE. 

Il est tout naturel, lorsque Ion est jolie) 

Jeune , de souhaiter de se voir établie. 

Et toi , dans l'âge heureux des plaisirs , des amours , 

Tu vas donc près de nous user tes plus beaux jours ! 

Ma fille-, je te plains. 

ANGÉLIQUE, vivement. 

Gardez- vous de me plaindre. 
C etoit l'hymen pour moi, l'hymen qu'il fâlloit craindre... 
I7on , vous ne savez pas â quel point je soufirois.:. 
En m'éloignant de vous, j'étoufibis mes regrets \ 
Dans un profond chagrin alors j'étois plongée. 
Au contraire, à présent, je me vois soulagée > 
En songeant que de vous rien ne peut m'arracher. 

{Tendrement y et en le caressant,) " 
Mon père , à, vos côtés je prétends m'attacher. 
Je veux vous prodiguer mes soins &L mes services ; 
J'en ferai mon bonheur, j'en ferai mes délices. 
Que me manquera-t-tl? vous m'aimez : près de vou8| 
Ah ! poiuTois-je jamais regretter un époux? 

M. DE PKIirVILLE. 

Chère enfant ! que ces mots ont flatté mon oreille ! 
Je n'éprouvai jamais une douceur pareille. 
Ainsi donc , comme un baume en notre afflicltOA , 
Lfi ciel nofis envoya la consolation. 
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Par elle on souffre moins.... On soufire moins! que dit-je? 

Il ùmt plaindre celui qui jamais ne s*afflige , 

Et que les coups du sort n'avoient point accablé : 

Il n'a pas le bonheur de se voir consolé. 

Pour moi, toujours content, sans chagrins , sans alarmesi 

Je n'avois point encor versé de douces larmes. 

Personne , jusqu'ici , ne m'avoit plaint , hëlas î 

Je me croyois heureux, et je ne l'ëtois pas. 

Mais, dis, est-il bien vrai? faut-il que je te doîe ? 

N'as-tu point de regret? 

A5&ELIQUE. 

Non , ma plus douce joie 
Est d'adoucir vos maux , et de les partager. 

M. DE PLINYILLE. 

Mes maux , s'il est ainsi , n'ont rien, que de Ickcr. 

Nous serons pauvres, soit : nous verrons moins de mondft 

Ma femme dit qu'ici le voisinage, abonde. 

On sera pius discret : mais nous nous suffirons , 

Et ce sera pour nous , cn£n , que nous vivrons, 

». 

ABGÉLIQUE. 

Vous savez que toujours j'aimai la solitude. 

M. DE PLIBYILLE. 

Je le sais ; et de plus, tu te plais à l'étude. 

On ne peut s'ennuyer avec ces deux goûts-U.' 

Tiens , vois-tu? je me fais une fête déjà 

De vivre seul avec ma petite famUIe , . . 

Entre ma chère femme et mon aimable fille. 

J'aurai moins de laquais , et j'en serai ravi' : ^ 

Par un seul domestique on est bien mieux servi. 

Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage? 

Nous nous aimerons jbien ; nous aurons en partial» 



H 
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Les vrais trésors,. 4a paix, le trayail,la santé, 
Et... le premier des biens, la médiocrité. 

ANGELIQUE. 

Je sens bien ce bonheur : y.ous savez mieux le peindre; 

"' SCÈNE 'VI. ■ 

M. ET MADAME DE PLINVILLE , ANGÉLIQUE. 

M. j>z TLITH Y iLLE court h sa femme. 
M A cbère junie , au lieu de gémir, de me plaindre , 
J'arrange un plan ! 

MADAME DE PLINVILLE. 

Eh bien ! je vous l'ayois prédit. 
Vous vous en souvenez j je vous ai toujours dit : 
« Monsieur, encore un coup, cette somme est trop forte 
« Pour l'exposer jûnsi ; de* grâce... » Mais n'importe ! 
Il a voulu courir les risques.,. 

M. DE PLINVILLE. 

l 'en conviens j 
Mais quoi , le ffîal est fait. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Eh ! oui , je le sais bien { 
Aussi , je vieus déjà d'y trouver un remède ; 
Car il faut toujours , moi , que je vienne à votre aide. 

M. DE PLINVILLE. 

Quoi? 

MADAME DE PLINVILLE, 

Je suis décidée à quitter ce pays. 

M. DE PLINVILLE. 

Comment? 

MADAME DE PLINVILLE. 

' Dans quatre jours nous partons pour Paris i 
Et vous aurez, je crois, la bonté de nous suivre. 
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Eipfiqoa-Yoas. 

MÀDAMS 02 FLIVYf LLX. 

Id fe De prâends {Ans Tm«; 
Si vous ne craignez point , toos, d'être Inônilîéj 
3'aarois trop à rougir anz lieux «la }*ai briOé. 

V. DE PLIHTILLB. 

Maïs, ponr Tirre à Paris, ma fijitime cet trop BÛBoe : 
Au Uea que nous serions à notre aise en prorinee. 

MADAME DE PLIBYILLB» 

Bon I l'on fait à Paris la d^ense qn'on reat : 
II fàudroit faire ici beaucoup |du^<pi'<Hi ne peac 
J'ai pesé tmit cela : nous Tendrons notre terre. 
Je vais à ce sujet écrire à mon notaire. 

M. DE PLIHVILLE. 

Mais quelle promptitude! 

MADAME DE PLIHYILLK. 

n faut saisir l'instant ; 
C'est le jour du courrier , l'heure presse ; on m'attend : 
Venez me rettt>u7er, et vous verrez ma lettre. 

Bf. DE PLISYILLZ. 

Je crois que tout cela peut ion bien se remettre. 
Nous en reparlerons. 

{Madame de Piinvliie s^eL} 

SCÈNE VIL 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLÏQUE. 

AUGÉLtQtJE» 

Eh quoi I si proMipteiMint 
Vous pourriet <?tm^emir ft cet a a -g ng e m ent? 
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Consentir? poiaC du tout. L'afaire n'at pst ùànfi. 
Je tiens à mon projet : oui , je te le répète. 
Mais, de ma part, vois-tu, trop d'obstination , 
N'auroit iSadt <{a'aflQnmir sa réselntkm. 
Je la connois. Au liea qu'à «OMStèoM latissée , 
Ma fismme, dit devaîn, x>eiit ebanger de pensée. 
7e dispute tonjonn k fb» tard ({oe je puis. 

SCÈNE VIII. 

M. DE MORIJSrVALr W, DE PU» VILIB-^ 
> AïXJÉLIQUE. 

M. DE MùnitcVktfde loin, h part, sans Us voir. 
Ou donc le rencontrer? partout }e lé poursuis. 
Mais je le vois..,. Allons , dégageons ma p«irole. 

(Haut,) 
Hous nous flatdons tous deux4*un espoir trop frivole., 
Cher PlinviUe. A regret, je \iens vous déclarer. «t 
Je ne puis plus long-temps tous laisser ignorer..* 

Mon ami , je sais tout. Dorval £iit JMUiqiuroute ; 
Je perds centaniUe écus. 

M. PE MOBIHYAL. 

CfntDïiUejéca»? . 

Sans 'doute* 

M. DE MORINVÀL. 

(A parts) 
Je l'ignorois. O ciel ! ye ymaorn notmcer 
A M ifit : d« moi qu'auroit-on pu penser? 
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M. DE PLIBrVlLt.E. 

Je sens bien qu'entre nous il n'est plus.d'iijinéiiéc^ 

M. DE tnqniWAJé,. 
Au contraii[e. 

M. DE PLIHYILIE. 

Ma âHe est toute résiguëe. 
Quant à moi , je He suis malheureux qu'à demi ; 
Car, si je perds uq gendre, il me reste un »nti, 

M. DE MOBINTAL. 

Eh mais I je n'entends point ce que vous voulez dire. 
Comment , vous avez cru que j'irois me dédire , 
A cause du' revJers qui vous est survenu? - 
Mon ami, je crojoisTvous être mieux connu; 
Trop heureux d'être époux de votre; aimable fi ytt l 

ASGÉLiQUE, à par/, 
Dieuî 

'm. DE PLINtlLtE. 

Vous voulez encore être de la ÊuniUe? 

M. DEMOAISTAL. 

Plût au ciel ! 

M. DE plihville; 
A ce trait me serois-je atten<|u? 
Mais Aous venons de perdre... 

M. DE BIOBXNVAL. 

Elle n*a rien perdu f 
' Et moi , lorsque je songe aux vertus qu'elle apporte , 
^Q. trouve que sa dot est encore assez fiirte. 

, ' M. DE PLIBYILL^C 

(EmerveUlé.) 
fh bieq ! ma fille.... Mais qu'as-tu donc? 

ÀyoiLXQVE. 

U n'ai rîeiu 
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M. nS MOIIIISVAL. 

Cependant... 

ANGIÊ^IQITK. 

En effet. .. je ne me sens jpas luen. 
Voitt permettez? 

(ElietoFt.). 

SCÈNE IX. 

M. DE MORINVAL,M. DE PLÎNVÏLLE. 

Bf, DB PLINYILLE* 

Ce trait vient d'excitec en elltf 
Une émotion vivei et toute naturelle : 
C'est que ma fille sent un noble procédé !< 

M. DE MOniSYAI» 

Vous croyez?... 

M. DE PI.INTILI.E4 

Je le crois , j'en suis persuadé. 
H. D E M o n I H y A ij tristement. 
Ah ! cher Plinville !... 

M. DE PLUryiLLE. 

Allons ! nouyeUe inquiétude ! 
Angélique a besoin d*un peu de solitude [ 
Voilà tout. 

. M. DE MOBiiryAL; 
Pardonnez : j'en ai besoin aussi. 

M. DE PLISyiLLË. 

Et vous allez enoor nourrir yotre sonct 

M. DE MOBISYAL.' 

J'en ai tajet. 

(1/ sort.) 

Tkcâtrt. Caai. c« yeri. là, ^3 
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SCÈNE X. 

M. DE PLINVILLE, semL 

To u J o URS s'affliger, toujours craiiidre ! 
Je le plains.... hai , je puis avoir tort de le plaindre. 
11 aime le diagrin ; et peut-être , ma foi y 
Est-il , à sa manière, heureuse autant que moL 

SCÈNE XL 

M. DE PLINVILLE, M. BELFORT, 

M. DE PLIMYILLE. 

Appbenez, cher. Belfort, outrait charmant, suUîme, 
Qui va pour Morinval augmenter votre estime. 
Vous «avez mon malheur... 

M, BELFOHT. 

J'en suis hîen a6Ugë, 
Et je venois icL.. 

M. DE PLIVTILLE.* 

Jq yçus suis obligé. 
Morinval., k l'instant, vient auasi.de l'apprendre; 
Mais croiriez- vous ^'il veut toujours être mon sei|diW?i 

M. BELFOBT, 

Quoi î se peut-il? 

M, DE plinyille; 
Voyez quel booheur est le mien l 
Pour moi d'un petit mal. il résulte un grand bien. 
Mais, adieu.; car je yai^ conter tout à ma fenmie. 

(lisori.) 
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SCÈNE XII. 

M. BELFORT, stuL 

D'u5 mot, sans le savoir, il déchire mon âme. 
Allons, il faut partir : voilà Imstant fatal. 
Ne soyons pas témoin du bonheur d'un rival. . . 
Du bonheur? Mais est-il bien sûr qu'il ait su plaire? 
J'ai quelquefois osé soupçonner le contraire. 
Ce matin... je ne sais si je me suis trompé ; 
Mais un mot» un regard , un soupir (échappé. . . 
Gardons-nous de saisir ces vaines apparences : 
Je dois partir encor, si j'ai des espérances» 
Je ne la verrai point. Qu'elle ignore à jamais 
Ce que j'étois, surtout h quel point je l'aimois. 
Je vab poiusuivre ailleurs ma pénible carri^ , 
Seul , triste , abandonné de la nature entière , 
Sans secours , n'emportant avec moi qu'un seul bien , 
C'est un cœur qui<du moins ne me reproche rieo : 
Oui f je pars. 

SCÈNE XIII. 

M. BELFORT, ROSE. 

BOSE. 

Vous partez? 

M. BELFOBÏ. 

Pourquoi donc me surprendre? 

BOSE. 

J'accourois vous chercher. Mais que viens- je d'étendre? 
Monsieur, est-il bien vrai? 

M. BELFOBT. 

Oui, Rose, je kn'en vais. 
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nosE. 
Quoi ! vous Yptis en allez? pour toujours? 

M. BELFOBT. 



Pour jamtk. 



B08E. 

Ab ! bon dieu ! mais pourquoi ? 

M. BELFOBT. 

Pardon, ma chère Kifsti 
Je pars , et je ne puis vous en dire la cause. 

BOSE. 

Vous auroit-on ici àoiiné quelques chagrins Z 

M. BELFOBT. 

^on , aucun : de personne ici je ne me plains. 

BOSE. 

Pauvre Angélique ! bêlas ! que je vais la surprendre ! 
A cet événement elle est loin de s'attendre. 
Yoyez ! tous les malheurs lui viennent à la fois; 

M. BELFOBT. 

Mais... mon départ n'est pas un grand malheur, je crois.' 

BOSE. 

Je sais ce que je dis. Je connois ma mattresse , 
Et je vois bien â vous comme elle s'intéresse. 
Puis , j'en juge par moi : d'ailleurs , il est si tard ! 
Encor yous êtes seul : ah ! mon dieu ! quel départ ! 

9A, BELFOBT. 

Ce tendre adieu nie touche. 

BOSE. 

£t vous partez ? 



X/ 
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SCÈNE XIV. 

LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE. 

n o s E.. 

Madame... 
Vous me voyez cl)agrme , et jusqu'au fond de Tâme. 
Monsieur Belfort s'en va, mais s'en va tout-à-fàit. 

MADAME DE B08ELLE, àM.Beifortt 

Et quel sujet, de grâce?.. 

BOSE. 

Il n'a point de sujet. 

MADAME DE ROSELLE* 

Allez, Rose. 

BOSE, aM.BelforL 
le puis dire h. mademoiselle , 
Qu'avant votre départ vous prendrez congé d'elle? 

M. BELFORT. 

Ne le lui dites pas. 

BOSE. 

Non ? vous avez bien tort. 
Adieu doSc, pouï jamais, adieu, monsieur Belfort. 

M. BELFOBT. 

Adieu de tout mon coeur, adieu , ma dière Rose. 

BOSE. 

Écrivez-ndus du moins ; c'est bien la moindre chose. 

M. BELFOBT. 

Oui , Rose ; de ^n sort je vous informerai. 

ROSE part, se retourne, et crie en pleurant, 
Blarcpiez-moi y ^tre adresse , et je vous répondrai. 
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SCÈiNE XV. 

ML BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 

MADAME DE K08ELLE. 

Quoi ! ▼ous partez, moDsîenr? qnelle raison sondaine?., 

M. BELFORT. 

J'en ai mille, qalci tous devinez sans peine. 

MADAME DE lOSELLE. 

Oui , malgré ramitié qne je puis vous porter. 

Je sens que pins long-ten^ vous ne pouTcz rester. 

M. BELFORT. 

Recevez mes adieux, et croyez que Vabsence 
lie ièra qu'ajouter à ma reoonnoissance. 

MADAME DE ROSELLE. 

Vous ne m'en devez point Hëlaè ! j'aurois voala 
Faire bien plus pour vous : j'ai &h ce que )*ai pii« 
Je n'oublierai jamais votre rare conduite , \ 

Votre discrétion , et surtout cette fuite. 
Je compte aussi , monsieur, sur votre souvenir. 

M. BELFORT. 

Croyez , madame. . . 

MADAME DE ROSELLE. 

Ab çà .' qu'allez-vous devenir? 

M. BELFORT. 

Vers mon père , â Paris , je vais d'abord me rendre. 

MADAME DE ROSELLE. 

Cest le meilleur parti que vous ayez à prendre. 
Dites^lui bien... Mais quoi ! je vois près de ces lieux 
Quelqu'un rôder d'un air assez mystérieux. 
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SCÈNE XVI. 

UN POSTILLON en veste bleue, avec la plaque d'ari 
' gent; M. BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 

MADAME DE BOSELLE. 

£r bien ! qa*e8t-ce? 

LE POSTILLON. 

Excusez mon embarras extrême. 
De ma ccimnissîon je suis surpris moi-même. 
Carj oïdinairement, je ne vais guère à pied ; 
Mais je suis complaisant... quand je suis bien pay^. 

M. BELFOBT. 

Çâ, que demandez-vous? 

LE POSTILLON. 

Pardon... mais, pour bien faire. 
Il faudi'oit , à la fois , et parler et se uire. 
A ma place I un nigaud vous avoueroit d'abord 
Qu'il demande un monsieur... qui se nomme Belfort.. 

M. BELFOBT. 

Mais c'est moi. 

LE POSTILLON. 

Dans les jeux nous savons un peu lire. 

MADAME DE BOSELLE. 

A la bonne heure ; mais qu'avez-vous à lui dire? 

LE POSTILLON. 

oh ! rieQ du tout^ madame ; et je n'ai dans ceci 
i)n*k remettre I mohsieur le billet que Vbid. 

(1/ donne an billet h M, Bétfort.) 

M. BELFOBT, 

De quelle part? 



sja L'OPTIMISTE. 

LE POSTILLOH. 

Monsieur k ycrn dans la lettre. 

K. BKLFOBT. 

Ab !.. madame, pardon, tous vonkz bien permettre? 

MADAaiE DE ROSELLE. 

Monsienr, je yods en prie. 

{Au postillon , pendant que M. Beiforl décacheté et 

ouvre le billelj) 

Eh mais ! vraiment^ l'ami , 
•Yo6s ne parpissez §û ni plaisant à demi. 

LE POSTILLOV. 

J'ai cornu le pays , et j*ai tu bien du monde : 
Cela Eût que je sais comme il faut qu'on réponde. 

M. BELPOBT. 

Ab! madame!.. 

MADAME DE BOSELLE. 

D'où vient oê mouvemenl soudain? 

M. BELFOBT. 

Cest de mon père. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon! 

M. BKLFOBT. 

Je reconnois sa main. 

LE POSTILLOV. 

Dès le premier «bord, j'ai su vous reconnoîtrev 

M. BELFOBT. 

C'est lui : de mies transports je ne suis point le maître. 

\îl lit haut,) 
Voici ce quH m'écrit : a Viens, accours promptemeott 
j( Mon ami : ta Miivras celui que je t'envoîe..^ 

LE POSTILLOa. 

Oui , monsieur. 
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M. BELPORT, continuant de lire* 
« Je t'écris avec bien de la joié^ 
ft Et )e ne doute point de ton empressement » 

(Au postHlon.) 
Ok ! non. Est-il bien loin? 

LE POSTILLON. 

À la poste voisine. 

M. BELFOBT. 

Bien portant? 

LE POSTILLON. 

A merveille. Il a fort bonne mine, 
Une gaîté cliarmante. 

M. BELFOBT. 

Il paroit donc heureux? 

LE POSTILLON. 

Mais il en a bien l'air. C'est qu'il est généreux !.. 
Comine un roi. lïous ferions des fortunes rapides , 
Si les courriers payoient sur ce pied-là les guides. 

MADAME DE BOSELLE» 

Vous êtes postillon? 

LE POSTILLON. 

Madame , à vous servir; 
Et chacun vous dira que je mène à ravir. 

MADAME DE BOSELLE. 

{A M, Bel fort.) 
^h bien ! menez monsieur. Partez donc tout de suite. 

M. BELFOBT. 

Oui , madame. 

MADAME DE BOSELLE. 

Avec lui revenez au plus vite. 
Qu'il vienne ce soir même, et ^'il vienne en ce lieu. 
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M. BELFOBT. 

Croyez qu'il y viendra , madame. 

MADAME DB IIOSELI.B. 

Sans aciiea. 

LE PO^STILLON. 

Allons , mon officier, vekiez voir vôtre père: 
Je n'ai pas mal rempli -mon message, j'espère. 
N'aiiroit-^n & porter qu'une lettre , un billet , 
Il faut, autant qu'on peut , faire bien ce qu'on fidu 
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SCÈNE I. 

M. DE PLINVILLE, seul. 

J 'ai donc dit à mes gens qa'il fjdloit se résoudre 

A me quitter : jpour eux , hëlas ! quel coup de foudre ! 

Leur désolation m'afflige, en vérité.... 

Mais il est doux pourtant d'être ainsi regretté. 

Si je m'étois défait du jardinier, de Rose , 

Et du bon vieux Picard , c'étoit bien autre chose ! 

Pour Belfort, près de moi je le garde L jamais : 

C'est un ami plutôt qu'un secrétejre.... Eh ! mais , 

Quf veut Picard? il reste, il vient me rendre grâce. 

SCÈNE IL 

M, DE PLINVILLE, PICARD. 

M. DE PLINTILLE. 

Eh bien , es-tu content? tu conserves ta place. 

PJCAED. 

Point du tout, car je viens demander mon congé. 

H. DE P|:.XBVILI.£. 

Mais c'est toi que je veux garder. 

ÏIGAIID. 

Bien, obligé : 
Mais moi je .yea;^ sqrtir, voilà ii^ diffërenoe. 

H. DS PI.|VriL|,E, 

fourqiiQÎ) 
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PiCAin. 
Parce qu'il est pins naturel , je 
Que je m'en aille!, moi. Vous voulez renvoyer 
Du monde ; c'est & moi de partir le piemier. 
Car je suis le plus vieux. 

K. DE PLINVILLE. 

Tu m'es trop oëcessairv : 
Jt fuu accoutomé... 

PICARD. 

Je n'y saurois que faire. 
Et d'ailleurs , je suis las de servir : en deux mots , ' 
Je vais me reposer. 

M. DE PLINYILLE. 

Eh mais ! c'est un repoa , 
Une retraite enfin que ton service. 

'^XGABD. * 

Peste! • 
Une belle retraite ! et c'est moi seul qui reste ! 

Bf. DE PLINVILLE. 

nTout est changé , Picard. Nous oUons à Paria,. 

PICABD. 
Raison de plus , monsieur. Je reste en mon pays." • 
Enfin, je vous l'ai dit, je veux être mon maître. 

H. DE PLINVILLE. 

Quoi ! tu veux me quitter, après m'avoir vu naitie, - 
iToi qui devois et vivre et mourir avec moi ?. 

PICABD. 

Il vaut encore mieux vivre et nM>urir chez soi. 

Bl. DE PLINVILLE. 

Je t'aimois , je croyois que tu m*aimois de mènie. 

PICAID. 

Cela n'empêche pas , monoiear, qu'on ne vovt 
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Mais, après cinquante ans, on est bien aise, enfin, 
De vivre un peu tranquille : il &ut faire une fin, 

m; de PLIlfVILLE. 

Il a raison ; et c'est' peut-être une injustice 
D'exiger qu'il me fasse un si grand sacrifice. 
Pourquoi vouloir ailleurs l'empêcher d'être heureux? 
Il faut aimer les geys , non pour soi , mais pour eux. 
n va se réunir à son petit ménage , 
A sa femme, à ses fils : il est temps, à son âge^ 
£t quand j'aurai besoin de lui , je me dirai , • 
li vit content : alors je me consolerai. * 
Mais tu pleures , je croîs? 

PICABD. 

Je ne puis m'en défendre. 
Moi vous quitter, après ce que je viens d'entendre? 
J'en seroi^ bien fâché. Je reviens sur mes pas , 
Monsieur; si vpus voulez , je ne partirai pas, 

M^ DE FLIHVILLE. 

Depuis assez long-temps , mou ami , tu travailles g 
Mon, non, décidément, je veux que tu t'en ailles,' 

PICARD. 

Voyez donc l il me chasse au bout de cinquûpte ans I 
Je ne veux plus sortir. 

M* DE PLIRVIIfLE. 

^ Ne sors pas , j'y consens. 

Mais pourquoi tç f&|çher ^insi (lepuis une heure?. 

PICARD. 

l'ai tort. Encore un coup , je veux rester. 

M. DI, ^LIVYIKLS. 

Demeure. 

^fcéatK. Corn, «a vtn. l{. 2^ 
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. PICAK]>. 

Btfdafmes. Je sais Ivosque et de maoTaise hmaewr : 
Hais dans le fond, monsieur, crojes qœ j'ai bon ooeor. 

K. DE PLIHYILLB. 

Ta viens de m'en donner une preuve certaine. 
Il est vrai qu'un moment tn m'as fait de la peine ; 
Mais tu m'as £dt enoor plus de plaisir. 

{Ea le serrant dans ses brat,) 
Allons, 
Mon vieux ami , jamais nous ne nous quitterons. 
Me le promets-tu i>ien? 

PiCARDi 

Est-ce encore vâa, repioclie?i 

M. DE PLISYILLE. 

Non , mon cher. Laisse-mm » car Mofinval s'approdie. 

(Picard sort,} 
{Il regarde Morinval, qui s'avance, s0ts ie voir,} 
Ma fille a déclaré qu'elle ne Taimoit pas i 
n est an désespoir : il soupire tout bas. 
Te veux le consoler. 

SCÈNE III. 

M. DE PLINVILLE , M. DE MORINYAU 

M. DE PLIHVILLE. 

SoBTEz donc, je vous prie. 
Mon cher, de cette sombre et morne rêverie. 
Votre malheur, au fond, se réduit & ce pomt : 
C'est que l'on vous a dit qu'on ne vous aimoit point. 
7e sens qu'un pareil ooup-d'ahord est un peu rude, : 
Mais TOUi Toilà guéri de votre incertitude. 
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M. DE MOBiaVAL. 

le beau remède ! 

M. DE P£I»yiLLE. 

Enfin, il vaut mieux, Morinval. 
Être , d'e^vance , instruit de ce secret fatal. 
Angâique, d'ailleurs , n'est pas la seule au monde :< 
Il se peut qu'à vos soins un autre objet réponde. 

M. HE MOBIHYAL. 

Je n'en cbercherai point : j'en ferai bien le vœu. 

M. DE PLXNYILLE. 

[Tenez, s'il £àut qu'ici je vous fasse un aven , 
J'approuve ce dessein. Dans un champêtre asile , 
Vous menez une vie assez douce et tranquille ; 
Surtcmt, vous êtes libre ; oui , peut-être , en effet, 
(Le veuvage , ^prës tout, est-il mieux votre fait. 

M. DE MOniNVAL. 

Vos tionsolations m'irriteroient, je pense, 
Si je n'avois déjà pris mon parti d'avance^ 
Mais je l'ai pris. Ceci ne m'a point étonné. 
Je déplais ; dès long-temps je l'avois soupçonné : 
Je suis Heureux ici , comme dans tout le reste. 
Aussi ce n'étoit point cela , je vous proteste , 
Qui me feisoit rêver : je voudrois aujourd'hui, 
Ve pouvant rien pour moi, travailler pour autrui, 

M. DE FLINYILLE. 

Comment? 

M. DE MoninyAL. 
Oui , vous serez de mon avis , j'espèiv. 
Je viens de découvrir un important mystère^ 

M. DE SXIVVIILB* 

Ah I voyons. 
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M. DE mobistal; 
Angélique est rebelle à mes vœux; 
liais TOUS ne savez pas qu'un autre est pltis heureux^ 

M. DE PL^HYILIE. 

Bon ! un autre? 

M. DE MOmVVAL.' 

Oui) vraiment 
M. DZ pliuyille. 

Et quel est donc cet autre f 

M. DE MOnxHVAL. 

C'est Belfort' 

-. M. DE PLIHVILLE. 

Belfort? 

M. DE MORIHYAL. 

Oui 
M* DE pliutille. 

Quelle eireur est la T^tre l 
Mais vous D*y fSensëz pa^. 

M. DE MOBIiryAL. 

Vous pouvez, â présent, 
Rire , vous récrier, trouvex cela plaisant : 
n n'en est pas filoins Yràî que votre fille l'aime , 
J'en suis sûr» 

te; DE PIIRTILXE. 

Quoi ! vraiment?... ma surprise 'est extrême. 

M. DE KOBINYAt. 

ils s'aiment... d'un amour sage , honnête, discret : 

Il l'aime sans le dire , elle brûle en secret. 

Cette honnêteté même est ce qui m'intéresse , 

Et je veux, près de vous, protéger leur tendresse. 

Écoutez : je suis riche, et plus que je ne veux. 

Je sois veuf... pour toujours, sans enfants, sans neveux. ^ 
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J^aiBoe Belfort, je veux. lui tenir lieu de père. 
U me paroit bien né , sensible , doux ;. j'espère 
Qu'aidé de mon crédit, il fera son chemin , 
Va d'Angélique, un jour, méritera la main. 
Et moi , dès aujourd'hui , mon ami , je'm'engago 
A donner à Belfort ma terre en mariage. 

K. DE PLINVILLE. 

Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux ! 
Eh quoi ! mon cher aini,' tous faites des heureux , 
Et vous doutez encor si vous-même vous Têtes !. . . 
Mais que de ces enfants les amours sont discrètes ! 
Moi , j'en estime encore une fois plus Belfort. 
Angélique eât ^mpiable ; il l'aime , il n'a pas tort^ 
Pi^i ma fille non plus , car il est £dt pour plaire. 

M. DE MoniiryAL. 
Votre nièce s'avance. Ayons sfiin de nous taire. 

SCÈNE IV. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
M. DE MORINVAL. 

MADAME DE ROSELLE, </e /om^ 4t parf. 

Il faut les écarter de notre rendez- vous. 

(Haut) 
Encore ici, messieurs? Eh mais, qu'y faites-vous? 
Ma tante se plaint fort, et dit q|i'on l'abandonne , 
Qu'on se promène : au fond , elle a raison. 

M. DE PLinyiLLE. 

Pardonne. 

MADAME DE AOSELLE. 

Savcz-Toos qu'en efibt cela n'est pas galant? 






ii8« L'OPTIMISTE. ' 

K. D^Z M0III9VAL. 

Monsieur me consoloit. 

MADAME DE ROSBLLB.* 

Mon onde est consolaiic , 
le le sais ; nuis , de grâce , allez trouver ma tante, 

M. DE PLIiryiLLB. 

Oui , dès qu'elle me voit, elle paroît contente. 
Adieu. Rcditeft-moi vos résolutions ; 

( Bas , a Moritwai , en s*en allant. ) 
Car j'aime avec transport les belles actions* 

SGÈINE V. 

MADAME DE ROSELLE, seule. 

LAplace est libre, au moins pour «quelque temps , J'espère. 

Et Belfort, à présent, peut amener son père. 

Ce jeune homme m'inspire une tendre amitié. 

Cette pau^Te cousine aussi me fait pitié. 

Je voudrois les servir, et venir à leur a^. 

Ne pourrai-je à leurs maux apporter de remède ? 

SCÈNE VI. 

M. BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 

MADAME DE ROSELLE. 

C'est vous^monsicurlquoil seul? pourquoi n'avez-vous pcs 
Amené votre père ? 

M. BELFOnT. 

Il est à deux cents pas, 
Au bois -de Rochefort 

MADAME DE BOSELLE. 

Qur l'empéchoit , de grâce , 
De venir avec vous jusque dans cette place '/ 
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M. BELFOnT. 

En voici la raison : il diffère d'entre. 

Parce qu'il ne veut pas encor se déclarer. « 

D'abord je vous annonce une grande nouvelle : 

La fortune pour lui cesse d'être cruelle. 

Le jeu le ruina : par un nouveau retour, 

Le jeu y plus que jamais, renrichit en ce jour. 

Et moi f sentant qu'enfin mon sort n'est plus le même , 

Que je puis , au contraire , enrichir ce que j'aime , 

J'ai tout dit à mon père. Il approuve m<m feu , 

Et consacre à son fils tout le produit du jeu. 

MADAME DE BOSELLE. 

C'est le placer fort bien. 

M. BELFORT. 

Ce n'est pas tout encore. 
On aime à se vanter de ce qui nous bonore. 
J'ai parlé des bontés que vous aviez pour tûsA\ 
Et je vous ai nommée... « O ciel ! (dit-il) eh quoi? 
« Madame de Roselle ! elle doit m'étre chère : 
(( Une tendre amitié m'unissoit à son père. » 
Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter. 

MADAME DE BOSELLE. 

Un tel empressement a droit de me flatter. 

M. BELFOBT. 

Sur moi , dit-il , il a quelques desseins en tête. 
Ainsi voua comprenez le eu jet qui l'arrête. 
Avant de voir personne , il voudroit vous parler. 

MADAME DE BOSELLE. 

Au bois de Rochefort hâtons-nous donc d'aller. 

M. BELFOBT. 

Ah ciel ! je vois venir l'adorable Angélique. 
Permettez qu'avec elle une fois je m'ezpliqtie. 
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MADAIIE DE BOSELLE. 

Patencor. 

M. BELFOBT. 

■ Je voudrob savoir si, dans le lond^ 
On m'aime. 

MADAME DE BOSELtE. 

L'on vous ^ume, et je vous ei^ répoatd* 

Laissez-moi lui parler. 

SCÈNE VII. 

LES PBicÉDENTS, ROSE, ANGÊLIQUBJ 

n o SE| (/e loin , a Angéli(fue, 

Ah dieu ï mademoiadle j 
Monsieur Belfi)rt avec madame de Roselle. 

AlTGiLIQUE, 

Rose disoit , monsieur, que vous étiez patfti« 

M. BELFOBT. 

Qui? moi, quitter ces lieux? jamais.;. J'éCois sorti..* 
Un moment. 

MADAME DE B08ELLE. 

Quelquefois un seul moment amène 
Bien des choses. 

M. BELFOBT. 

Sans doute ; et j*ose croire & peine 
Au changenient.. 

MADAME DE tk OêZLLEy a M, Belfort, 
(Bas,) (Haut.) 

Paix donc. Qu'on me suive à IlnstenC 

AVGÉLXQUE. 

On ne pettt donc tavoir.M 
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MADAME DE nOSELLE. 

Vsvdon ; l'on nous attend 
Potir conclure une afiaire... une affaire pressée, 
Dans laquelle vous-même êtes intéressée. 
Sans adieu. 

(Elle sort avec M, Bel fort,) 

SCÈNE VIII. 

KOSE, AN6ÉI<IQUE. 

ASGÉLIQVE. 

<JUE dit-elle? une affairée où je suis 
Intéressée !.. Eh mais ! à ceci Je ne puis 
Bien comprendre. 

nosË. 
Ni moi. Monsieur Belfort m'étonne ; 
Car je Tai vu partir. 

AKGlÊtiQnE. 

Tiens , Rose , je soupçonne 
Qu'il lui vient d'arriver un bonheur imprévu. 

ItOSE. 

Vous croyez? Ah ! tant inieuk ! 

AUgélique. 

Jamais je ne l'ai vu 
Si joyeux ni si vif, surtout jamais si tendre. 
U ne m'a dit qu'un mot, qui sembloit £dre entendre.. • 
Que te dirai-je, enfin? J'espère j en vérité... 

B o s E. 
Tout ceci pique aussi ma cunosité. 
Voici monsieur. Comment ! il est presque en colère. 
Pour la premièse Ibis, qui peut donc lui d^laire? 
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SCÈNE ÏX. 

rose; ANGELIQUE, M. DE PLINVJLLE, 

AHG^LIQUE. 

Mon père ,' vous semMez fâché? 

M. DB PI.IHVII<LE. 

* J'en fais Tavea. 

Oui , je sens qu'en oe monde il faut souffrir un pea. 
Morinval yient de faire une action nouvelle , 
Aussi Belle que l'autre, et j)eut-étre plus belle... 
En faveur de quelqu'un qui ne te déplaît pas , 
Ma fiUe... et dont je £sâs moi-même an très grand cas. 
Mais , par malheur^ ce plan ne plaît pas à ta mère. 
Nous la pressons en vain : elle a du caractère. 
De là quelques débats : moi qui n'y suis point i&it , 
J'ai laissé Morinval défendre son projet, 
Et je viens respirer. 

ANGéLI.QUE. 

Et ne pourrai- je apprendre... 

Sf. DE PLISYILLE. 

# 

Pas encore. Avant peu , ma femme va se rendre ; 
Gar elle a de Ii'esprh. Puis , tour à tour, il faut 
L'un à l'autre céder : moi , j'ai cédé tantôt, 
A vendre cette terre elle étoit décidée : 
J'ai , quoiqu'avec regret , adopté son idée. 

ANoéLIQUE. 

Vous avez consenti? 

M. DE PLIHYILLE. 

Mon enfant, quS veux-tu?. 
Moi je suis complaisant, c'est Qia |r8nde vertu. 
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Nous irons à Paxis. Les cbamps , la capitale, 
Toute demeure , au fond , pour le sage est ëgale. 

ANGÉLIQUE. 

Partout où TOUS serez, je serai bien aussi ^ 
Mon père; 

n.osK. 
Cependant, nous étions bien ici. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Mais avec Morinval je la rcia qui s'avance; 
S'ils pouvoient tous les deux être d'inteDigence ! 
ICons serions tous contents. 

SCÈNE X. 

ROSE, ANGÉLIQUE, MADAME DE PLIIfViLLE , 
M. DE MORINVAL, M. DE PUNYILLE. 

M. DE MOBIHTAU 

Db gKftce , permettez , 
Madame. *v 

MADAIIE DE PLISVILLE. 

C'est en vainque vous me tourmentez : 

{A Angélique.) 
Ve me parlez jamais de Belfort. A merveille ! 
C'est vous qui m'attire^ une scène pareille. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez. 

MADAME DE PLINYILLE. 

Tous souffrez près de vous desumants déguisés.... 

ANGÉLIQUE. 

De ce déguisement j'ignore le mystère. 
S«RQit-il «Btse^jiose ici qu'un secrétaire? 
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KADAME DE PLIHYILLB; 

Je roqs dis qu'il tous aime. 

asgAiiqfe. 

Eh bien donc, je le croL 
S'il lui plaît de m'aimer, tsKe ma faute , à moi?, 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Vous-même , tous l'aimez. 

AMGÉLIQUB. 

Qui vous dit que je l'aime? 

A peine , en ce moment , si je le sais moi^ptiénaB» 

ROSE. 

Et quand cela serbît, je l'aime bien aussi ; 

Ces messieurs.... tout le monde, ep un mot, Taime ici*' 

MADAME DE PLIUYILLE. 

B.0S6, vous tairezrTous? modérez vqtre zè|e« 

BOSE. 

Mais , c'est que vous grondez toujouis madeïiioîs^e. 

M. DE PLIHYILLE. 

Ve grondons point, ma femme; entendons-nous : «*-awAft ft 
Pour refuser Belfort, quelles sont vos raisons? 

MADAME DE PpiS YI&LB. 

C'est un aventurier. 

M. DE PLIHYILLE. 

Madame de Roselle 
Conuoit beaucoup son père. 

MADAME DE PLIVYILLE. 

Eh bieu! tant mieux pour eUe^ 

. M. DE PLIRYILLB. 

Puis , il s'est £ûi oonnoitre. 

MADAME Dl PtliytllS. 

U eut, â'ailkpn, mum bÎMi. 
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M. DE MORinvAL. 

Alais } ^côre une fois , je l'aiderai du mien. 

MADAME DE ^LINTILLE. 

Mais, encore une fois , gardez donc ces largesses : 
Nous n'avons pas besoin, monsieur, de vos richesses. 

M. DE u OKiVY AL, a M, de Plinville. 
Je n'ai plus rien à dire, et je sors. Yous voyez 
S'il faut croire au bonheur que vous me promettiez l 
Je ne puis d'Angélique être l'époux moi-^méme , 
Et )€ ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. 
Rien ne me réussit ; .et , pour dire ^oer plus , 
ï'ofire mon bien aux gens, et j'essuie un refus. 

(Il sort,) 

SCÈNE XL 

HOSE, ANGÉLIQUE, MADAJULE et M DE 

PLINVILLE; 

M. DE PLIBtTILLE* 

» 

Il est vrai qu'un tel coup me seroit bien sensible* 

Seroit-il malheureux? Cela n'est pas possible. 

Non , il n'est d'homme à plaindre ici que le méchant. 

Morinval d'un bon oœur a suivi le penchant ; 

Quoique son ofire ait eu le malheur 4ie déplaire, 

C'est avoir fait le bien, qu'avoir yotdu le Êiire. 

nosE, qui s'était rétirée au fond- du théâtre ^ revient en 

courant. 
Madame de Roscd]e.M 

MADAME DE PLISTILIE.' 

Eh bien? 
nosE. 

Est à deux pi»; 
Elle am^ne un BOiuiii^^qae )é ni oODiifitf pai. 

tkéivC'S^ Coffl. en rtri«._X 4^ ^3 
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ÀsaéLiQUS. 
Un monsieur? 

M. DB PLIBTILLE.* 

Quelque ami qui vient me vmt-U 

SCÈNE XIL 

LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE, M. DORHEUir. 

MABAMS DE BasSIOiB. 

BiA taille, 

Pennettez que moi-mifiine ici )è vous pit^Bëiil^ 
Monsieur, un étranger qui dësiras[it voir. 
Votre teiTë... 

MADAME DE PLIHTILLE. 

Au château nous allons recevoir 
Monsieur..'.' 

M. DOBMSUIL, 

Je suis fort bien. A la première vue , 
Madame , tout me plaît ', une triple avenue , 
Une entrée imposante,. un superbe château, 
Un parc immense ; enfin , tout est grand , tout est l|ean^ 
On sait bien.que jamais un acheteur ne loue ; 
Mab cette terre , à mpi ,.me plaît, et je Tavoue. 

M. DE FLISVILLE. 

L'acquéreur même aussi me plaîroit en tout point. 

MADAME DE IlOSELLE. 

Oh ! c'est un acquéreur... comme l'on n'en, voit poiot. 

MAJDAME DE PLINYILLE. 

Monsieur s'annoaice bien. 

M. DOBMEVIL. 

Hïi... que sattK>n? Pettt->étre 
Cagnerai-jç ,,mad«ine., à me fidre<ooiuioître. 
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MADArHZ os PLIHTILLE. 

J'aime à. k croire. 

H.' DOBMEUIL. 

£]i I jDsàs f ces bois sont encbantés. 
Les beaux arbres I 

Cfltt moi qtii les ai tons plantes. 
Ces arbres «dte kmg-éenpa lae pirètoiest leur casàxa^e» 

M. DORMEUIL. 

Ce n'est pas eneor là Totie plus bel ouvrage. 

(Eu saluant Angélique.) 
De la terre je .toîs le plus digne omément: 

K. D£ PLIVVILLE. 

Tout le monde ^ en efiet . nous en fait complimânt 
Vous paroiflseEf monsieur, an digne et galant bom2B0# 

M. doumeuil. 
Au fait, vous estimez votre terre la somme?... 

M. DE PLIHVILLE. 

(Il arrête rt regarde sa fsmme.) 
Mais je crois çp'elle vaut... Combien ' ?> 

MADAME DE VLIUYILLE. 

Cent mille écus. 

M. DOaMEUIL. ■ 

Je ne contesterai point du tout lâ-dessus. 
Je m'en rapporte à vous. 

MADAME DE YLIMYILLE. 

Un procédé si rare 
Me touche. 



< Ce mouvement , cette qoestiss ^ sont un impromptu 
infiniment heureux jie Mold. 
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M. DO&MEUIL. 

Il est tout simple. En outre , je déclare 
'Que j'entends hien payer la terre argent comptant. 

M. DE PLIiryiLLB. 

A votre aise. 

M. dobmeuil; 
Pardon, c'est un point important , 
Qui me regarde seul. Oui , je me crains moi-même. 
J'ai sur certain article une foiblesse extrême. 
Tenez, il faut qu'ici je vous fasse un aveu.' 
Le prix de votre terre est un argent du jeu : 
Par cet achat du moins je sauve une partiei 
De six cent mille fiiaucs , que dans une partie.'.* 

MAnAHE DE BOSELLE. 

Quoi I vous avez gagné deux fois cent mille écus? 

M. doumeuil, souriant. 
On peut bien les gagner, quand on les a perdus. 

MADAME DE PLINTILLE. 

Quel est celui qui perd une somme si forte ?. 

M. DB PLINTILLE. 

Bon ! le connoissons-nous? ainsi, que nous importe? 
Voyons celui qui gagne , et non celui qui perd. 

MADAME DE BOSELLE. 

Eh ! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Le malheuieux, sans doute, a bîei:( spufièrt.' 

M. DOBMEUIL. 

Ma foi , c'est un joueur hardi , vif et tenace , 
Un petit financier. 

MADAME DE PLIVTILLB. 

Cn ûaancîer! De ffhm^ 
Vous le nommez? 
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■ M. DOBAIEUKI. 

Dorval, 

MADAME DE FLIHYILLE. 

Je l'avois soupçonné y • 
Monsieur, c'est notre bien que vous ayez gagné. 

M. DOBMEUIL. 

J'aimerois mieux avoir gagné celui d'un autre : 
Mais il pourroit encor recUvenir le v^tre i 
Il ne tiendra qu'à tous. 

M. DE PLtNYILLS. 

Commenta 
M. dormbuilT 

Bieoî n'est plus clair. 
Je n'ai qu'un fils, madame, tiS fils qui m'est bien cher : 
Vnisses-le, de grâce, avec mademoiselle. 
L'argent sera pour tous , et la terre pour elle. 

M. DE VLIOiyiLLE. 

Monsieur... 

M. DOBMEUIL? 

Vous hésitez , et vous avez raison , 
Ne me connoissant pas. Mais Dormeuil est mon nom*' 
Mon habit vous annonce un ancien militaire* 

MADAME DE BOSEKLE. 

Oui , monsieur étoit même un ami de mon père i 
N'ayant qu'un seul défaut, et mille qualités. 

{Bas , h'Angéiique,) 
Ce parti me paroit très sortable. Acceptez. ^ 

H. DE PLINYIILE. 

Ma fille , tu pourrois rendre cela possible. 

MADAME DE PLIETTILIiE; 

(A M. DormeuiL) 
Je l^e^^e. Je suisi on ne peut plus sensible 



\ 



394 L'OPTIMISTE. 

A. votre offre, monsieur : \e Tacœpte. 

u, no ViM^v IL, très haut. 

Mon fils,' 
Venez remwGÎer madame. 

SCÈNE XIIL 

LES MtMES, M> BELFORT. 
bl bei.fobt. 
J'obéis. 

MADAME DE FLIBVILLE; 

Ah! que vois- je? 

MADAME DE B08ELLE. 

V Ceci trompe un peu votre attente, 

• . . .'.;: : MADAME DE FIiHTYILLE. 

,1 voici le fils de monsieur? 

MADAME DE BOSELI.E. 

Oui , ma tante. 

M. DE PLIHVILLE. 

Je nipIpDttendois pas à celui-ci , ma foi l 

Tojrez donc commis enâ& tout s'arrange f»otir moi? 

M. DOBMEViiifà' madame de Plinviite. 
Madame voudroitTeUe, à présent, se dédire? 

MADAME DE PLIKVILLE. 

Monsieur est votre fik : je n'ai fdus rien k dire , 
Car je rendis toujours justice à ses vertus. 

M. BELFOBT. 

Ah ! de tant de hontes vous me voyez confus. 

(A Angélique.) 
Dormeuil vous aime autant que Belfort a pu faire, 
Et Belfort et DoimeniL.. 

AHOÉLIQUE. 

S«?tnt tQUS deux me pLiire. 
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R o s E , À M. Beifort: 
Pour ffioî, je ne Baàa pas, Monsienr, si j'aurai tort ; 
Mais je vous nommerai toujours monsieur Beifort. 

M. DOBMEUIL. 

J'ai , depuis quelque temps , essuyé bien des peines. 
Enfin la chance tourne : il est d'heureuses yeines. 

M. DE P1I5TILLE. 

Moi , je n'aî jaSais eu que du bonheur ; eh bien ! 
Je suis , en ce moment, presque étonné du mien. 

MADAME DE KOSELLE. 

Gardez votre bonheur; il vous sied à mert^iUe; 

M. DE PLIiryiLLE. 

C'est qu'on ne vit jamais d'aventure pareille.' 
Est-ce un rêve? J'en iVis assez souvent , dit-on ; 
Mais ce n'en est pas un qu'ici je fais ; oh ! non. .. 

MADAME DE BOSELLE. 

La raison ne vaut pas les songes que vous Eûtes. 
Puissions-nous être tous heureux comme vous Têtes ! 

MADAME DE PLINYILLE. 

Il ne sent pas qu'il Test par hasard , cette fois. 

M. DE PLINVILLE. 

Qu'importe le hasard, pourvu que je le sois? 
En quelque sorte on peut faire sa destinée... 
Mais récapitulez avec moi ma journée. 
On étoit convenu d'un voyage sur l'ea^ ^ 
Si nous partions, le feu consumoit le château. 
On reste ; on l'éteint. Bon. Beifort, mon secrétaUe, 
Fiait à ma fille , il est fils d'un vieux militaire. 
Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d'abord 
Que celui qui les gagne est père de Beifort. 
Monsieur me fait une ofire aussi noble que franche , 
Et 5 sans avoir joué, moi, je prends ma revanche. 
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n propose son fils ; et, par un tour plaisant, 

Ma femme le reçoit , tout en ]e refusant ; 

Et ma fille , d'abord un peu contrariëe , 

Au gré de ses désirs se trouve mariée. 

Je voudrois bien tenir notre ami Morinval ; 

Nous verrions s'il diroit encor que tout est mal. 

MADAlUE DE BOSELLE. 

S'il alloit , comme vous y Revenir optimiste.2 

Bf. DE PLIBVILLE. 

Je ne sais ; il est tté jîiiélancolique et triste,^ 

Et , cojnme je l'ai dit , sa tristesse lui plaît. 

Il Êiut bien l'excuser : mais, tout cbagrin qu'il est , 

Peut-être il va sentir que dans la vie humaine , 

Le bonheur, tôt ou tard , fidt oublier la peine ; 

Qu'il n'en esl que plus doux, et que l'homme de bien , 

L'homme sensible alors peut <lire : tout est bien. 



FIN DE l'optimiste. 
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